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“C’est la fin de l’Histoire” 

La formule issue d’une dialectique marxiste ou léniniste fait 
florès dans les colonnes les plus bourgeoises, à propos de 
l’écroulement du pouvoir communiste en Europe. Disons-le, 
elles nous agacent pour plusieurs motifs. 

D’abord par sa fausseté évidente. Quelle Histoire finirait donc 
aujourd’hui parce qu’une “dictature du prolétariat” tout à fait fal¬ 
lacieuse est rejetée facilement — trop facilement le plus sou¬ 
vent — par sept ou huit peuples recouvrant ainsi la possibilité 
de la liberté et de la démocratie ? 

Que la révolution communiste ait été altérée, comme tant de 
révolutions, par des ambitions personnelles, nul n’en doute; de 
même qu’on ne peut plus douter de son impuissance à gérer 
l’économique et le social. Mais il est peut-être un peu tôt pour 
proclamer cet échec définitif et universel. Et même si le “libéra¬ 
lisme”, la démocratie, le capitalisme étaient devenus les 
maîtres de la planète sans alternative, l’Histoire n’en continue¬ 
rait pas moins, car les courants de pensée issus du socialisme 
seront toujours source d’espoir pour les moins bien lotis. Le 
capitalisme à visage démocratique aurait tort de se sentir assis 
pour plusieurs siècles sur un inébranlable trône d’argent. 

Et il faut qu’il compte également sur ses propres scories — 
tendances fascistes, banditismes, terrorismes divers, guerres 
de religions — pour accidenter son chemin. 

Il nous agace aussi, le ton supérieur des thuriféraires du 
Veau d’or qui cherchent à nous emprisonner dans cette formu¬ 
le, gardant ainsi le champ libre pour chanter l’ère bénie du libé¬ 
ralisme universel. Eux aussi oublient aisément les famines, les 
guerres locales, les fléaux (drogue, sida, alcoolisme, délin¬ 
quance, chômage, paupérisme...) qui rongent les coussins 
damassés du trône. Ils oublient ce que le pouvoir et l’appétit 
sans contrôle de l’argent ont provoqué comme irréparables 
dégâts sur notre globe. 

Pour tout dire, les promesses qu’on nous fait pour des 
siècles de bonheur capitaliste ne sont pas sans nous rappeler 
les promesses d’un certain “Reich de mille ans”, ou celles des 
lendemains qui devaient chanter le bonheur des hommes. 

Georges POTVIN 
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vention ni de l'Etat ni de tout autre organisme privé ou public. 

Gavroche ne peut compter que sur la fidélité et le soutien de ses lec¬ 
teurs. Vous pouvez lui manifester votre attachement en parlant de la revue 
autour de vous et en souscrivant ou en faisant souscrire des abonnements. 
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Un non-lieu 
de mémoire 
nationale : 

L’IMPOSSIBLE 
IDENTITÉ 
DU SOLDAT 
CHAUVIN 



Les premières apparitions illustrées de Chauvin, d’après un dessin de Charlet, 
vers 1835 : 

“Regrets — Le bon Chauvin regrette la soupe au lard paternelle; il se dit : A 
quand donc que je serai délibéré de mon congé. " 


L'histoire du chauvinisme a commen¬ 
cé à être véritablement explorée avec la 
thèse récente de Gérard de Puymège : 
Les origines du chauvinisme, degré 
zéro du nationalisme français, 1815- 
1848. L'auteur, rompant avec l’historio¬ 
graphie du 19ème siècle qui, à la suite 
d’Arago (1) et de Pierre Larousse (2), 
faisait remonter le chauvinisme aux 
exploits d’un grognard napoléonien du 
nom de Chauvin, affirme, à la suite 
d’une minutieuse recherche, que ce 

(1) Jacques Arago: Dictionnaire de la 
conversation, supplément, 1845, article 
"Chauvin". 

(2) Grand Dictionnaire Encyclopédique du 
XIXe siècle, articles “Chauvin" et “chauvinis¬ 
me". 


vieux soldat n’a jamais réellement exis¬ 
té; en fait, il surgirait approximativement 
en 1824 sous les traits d’un jeune 
conscrit ridicule. L’évolution de ce per¬ 
sonnage imaginaire tout au long du 
19ème siècle représenterait la réactuali¬ 
sation d’un vieux mythe agrarien, sup¬ 
port d'une idéologie nationaliste alors 
très active : le Soldat-laboureur. Dès 
lors, quelle est l’identité de ce mysté¬ 
rieux individu ? 

Recherches généalogiques 

Pour éclairer son origine, il peut être 
utile, dans un premier temps, d'aller à la 
rencontre de ses “ancêtres” éventuels. 
Les noms de soldats sous l'ancien régi¬ 
me ont fait l’objet de quelques recher- 



“Souvenirs — 
Chauvin fatigué du 
lard paternel se 
souvient du 61e, 
c'était mon bon 
temps, se dit-il. Je 
n'avais que mes 
corvées, les ins¬ 
pections, les re¬ 
vues, les gardes et 
les exercices à 
penser... j'étais 
libre et heureux’’. 
Dessin de Charlet. 


ches historiques (3). L’usage du “nom 
de guerre" est à son apogée au 18ème 
siècle. A l’origine de ces surnoms, on 
peut trouver le prénom, la province 
d’origine, des caractéristiques phy¬ 
siques ou morales, des noms de site, 
de paysage, de fleur... La consultation 
de ces travaux qui présentent les sur¬ 
noms les plus répandus prouve l’inexis¬ 
tence d’un quelconque emploi du mot 
Chauvin. 

Lorsqu’éclate la Révolution à Paris, 
surgit un certain nombre de prétendus 
soldats-écrivains, gardes-françaises 
notamment, auteurs d’opuscules poli¬ 
tiques. Si les noms employés, Va-de- 
bon-coeur, Francoeur, La Valeur, Sans- 
Peur... ne sont pas nouveaux (4), ils 
consacrent désormais ce lent mouve¬ 
ment de “réhabilitation” du militaire qui 
se dessine au 18ème siècle (5). Pour¬ 
tant, durant cette période, ces noms de 
guerre n’arrivent pas à acquérir une 
signification claire. Au coeur des luttes 
de la Révolution, Francoeur, Va-de-bon- 
coeur et leurs camarades traverseront 
tous les camps sans jamais parvenir à 
incarner une symbolique politique préci¬ 
se. 


(3) Robert Dauvergne: “Les surnoms mili¬ 
taires en France au XVIIIe siècle", Onomas- 
tica, sept. déc. 1948, p.237-245. 

André Corvisier: L’armée française de la fin 
du XVIIe siècle au ministère de Choiseul, T.2. 
Les noms de guerre p.851 — Noms de guer¬ 
re rencontrés dans les registres d'immatricu¬ 
lation des invalides p.1049. 

(4) voir Gavroche N°48. 

(5) Jean Chagniot: Paris et l’armée au XVIIIe 
siècle, quatrième partie, chapitre 3. 
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Les origines obscures d’un soldat 

Si, dans l’armée, la plupart des sur¬ 
noms ont disparu à l’aube du 19ème 
siècle, certains restent néanmoins 
d’actualité; ainsi, dans Les grenadiers 
français ou les soldats immortels, paru 
en 1820, l’auteur, Pierre Colau, passant 
en revue les hauts faits militaires des 
grenadiers, modèles “de la bravoure et 
de l’intrépidité", nomme-t-il “Francoeur” 
le soldat héroïque qui, après la bataille 
de Lodi, réussit, seul, à capturer une 
trentaine d’Autrichiens. 

Ce nom doit aussi son extension au 
théâtre et aux chansons, au succès de 
la pièce Les moissonneurs de la Beau- 
ce ou Le Soldat laboureur de Dumer- 
san, Brazier et Marion, jouée en 1821 
sur les planches parisiennes, où le 
héros, Francoeur, au terme d’un long 
voyage qui lui a fait parcourir, derrière le 
drapeau français, l’Italie, l’Egypte et la 
Russie, retrouve avec émotion village, 
chaumière et famille pour annoncer sa 
volonté de se consacrer à l’agriculture 
afin de "nourrir” son pays. 

Or, quelques années plus tard, paraît 
à Paris un recueil de chansons ano¬ 
nymes, intitulé Oeuvres poétiques de 
Chauvin — Trois romances militaires, 
daté de 1825, mais paru peu aupara¬ 
vant, qui marque la première apparition 
“publique” du soldat “Chauvin”. 

Ainsi ces recherches amènent à 
constater, à l’instar de Gérard de Puy- 
mège, que s’il existe, avant 1825, un 
grenadier français héroïque et célèbre, 
il se nomme Francoeur (6) et non pas 
Chauvin comme l'affirment Pierre 

(6) Au 18ème siècle, “ce surnom connaît 
dans la sphère militaire un succès indé¬ 
niable", André Corvisier, op.cit.T.2, p.1049. 


Larousse et les dictionnaires du 19ème 
siècle. Chauvin, lui, semble bien prove¬ 
nir de ces énigmatiques “romances mili¬ 
taires”. Jeune conscrit, il relate ses 
amours dans Les Amours de Chauvin 
et de la belle Janneton, disons plutôt 
ses déboires amoureux. Le soldat ren¬ 
contre Janneton : 

J'vis t'une particuyère 
Qu’était mise, on né peut mieux, 
D’un superbe schal... boiteux, 

D'un chapeau à la bergère, 

Les mains prop’,... finalement, 

Dans son entreprise de séduction, le 
conscrit ne manque pas de manier 
l’humour : 

Moi... jé m'appelle Chauvin, 

Mon nom rime avec du vin... 
C’canembourg la fit sourire, 

Mais Janneton se sent mal et vomit 
sur Chauvin qui, nullement gêné, “pro¬ 
fite du moment" et “l’embrasse tendré- 
ment en lui soutenant la tête”. 

Dans L'amoureux sergent, il revient 
de la guerre; heureux, il écrit à ses 
parents pour les réconforter. On 
apprend, en fait, qu’il lui manque un 
oeil : 

Jé suis borgne... mais j’suis ser¬ 
gent, 

Un oeil c'est assez suffisant. 

Puis on découvre peu à peu l’ampleur 
du désastre; ce qui ne semble pas 
l’embarrasser dans la recherche de son 
ancienne amante : 

Quoique jé soie dépareillé 
Jé mé porte à merveille 
J'ai pus qu’un oeil, qu’un bras, 
qu’un pié, 

Mais j’ai mes deux oreilles,... 

Deux oreill’ et /'grade d’sergent 
En ménag’ c’est ben suffisant... 
Ous qu’est celle qu’elle a mon 
coeur 

Que jé lui fasse son bonheur ? 

Une thématique commune à ces diffé¬ 
rentes chansons se dessine : monde 
rural, conscription, guerre et “con¬ 
quêtes” féminines se confondent, ren¬ 
voyés par le miroir déformant du ridicule 
et de la vulgarité. Chauvin tente de 
manier l’humour, mais, à son corps 
défendant, ses plaisanteries grossières 
renforcent un caractère grotesque. 

Pourtant, s’il naît sous le rire, il n’est 
pas le premier conscrit comique qui 
s’adresse au public parisien; son appa¬ 
rition s’inscrit parmi d’autres figures de 
conscrits, Jean-Jean ou Jean Pacot par 
exemple. Dès lors, pourquoi “Chau¬ 
vin” ? Quelle est sa spécificité ? 

Il faut peut-être, ici, quitter un instant 
les Oeuvres poétiques et s’intéresser au 
contexte idéologique de la Restauration 
qui permet de mieux saisir l’émergence 
de cette thématique. 

Guerre et conscription : un enjeu 
idéologique sous la Restauration 

La chute de l’Empire en 1815 a lieu 
dans un pays épuisé par de longues 
années de guerre. Les campagnes ont 


L'impossible identité du soldat Chauvin 

particulièrement souffert de la conscrip¬ 
tion qu’institue la loi Jourdan de 1798. 
Les résistances des communautés 
rurales se sont intensifiées et le chiffre 
des déserteurs et réfractaires n’a cessé 
de s'accroître. Aussi, le régime napoléo¬ 
nien avait-il besoin de rendre l’image du 
conscrit attrayante, d’où le développe¬ 
ment d’une propagande visant à pré¬ 
senter les avantages de la séparation 
familiale. Dans l’opuscule La vie du 
soldat français en trois dialogues com¬ 
posés par un conscrit du département 
de l’Ardèche (7), la conscription devient 
ainsi synonyme de l’apprentissage 
d’une responsabilité nouvelle, la défen¬ 
se de la patrie. De plus, le conscrit 
s'instruit, voyage et peut désormais 
séduire les filles : si l’on refuse le 
départ “on sera le rebut de tout le 
monde, quand on n’aura pas porté l'uni¬ 
forme; on vous montrera au doigt 
comme un poltron, et les demoiselles 
vous riront au nez avec mépris”. En ce 
sens la conscription est désignée à la 
fois comme symbole de virilité, ouvertu¬ 
re sur le monde et échappatoire à une 
image rurale honteuse. 

Sous la Restauration, une des 
réponses des ultras au développement 
de cette idéologie consiste à exalter 
l’attachement du paysan à sa commu¬ 
nauté et la résistance dont il fait preuve 
face à la conscription : ‘On ne délaisse 
pas volontairement le soleil de son 
enfance, le berceau et la tombe de ses 
pères, pour aller, sous un ciel étranger 
s’abreuver de misère et de larmes..." (8). 


(7) 1805 — B.N.: Lb" 431 

(8) Fragments d’un ouvrage sur la conscrip¬ 
tion. B.N.: Lb“ 609. Voir aussi Dialogue 
entre un paysan, un ancien soldat de Bona¬ 
parte et un Bourgeois du Loiret, sans date — 
B.N.: Lb 48 2911. 


Les adieux du granadier, dessin de Pinot. 
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Le vieux sergent, illustration de la chanson de Béranger. 


L'argument est vite retourné par leurs 
adversaires bonapartistes avec l’exten- 
tion du thème du Soldat-laboureur, judi¬ 
cieusement choisi pour renforcer le sou¬ 
venir du soldat de la grande armée et à 
travers lui de l’Empire; laboureur fécon¬ 
dant la terre française et soldat quittant 
sa chaumière pour défendre sa patrie 
ne font qu’un. 

La lecture des textes des chansons 
fait ainsi apparaître l’enjeu politique 
qu’est la conscription; la lassitude de la 
guerre répond à la nostalgie des 
conquêtes. Il semble bien que dans cer¬ 
taines régions, la Restauration voie 
s'exprimer ouvertement une contesta¬ 
tion antimilitariste, dans le sens plus 
général d’hostilité à la guerre. En Nor¬ 
mandie, par exemple, région qui ne 
manifestera certes jamais son attache¬ 
ment à l'Empire (9), se diffuse Le 
retour de Guillaume le porte-faix : 

Que maudit soit s ’tila 
Qu’inventa d'faire la guerre 
Les habitants d’Ia terre 
Se seraient bien passés d’ça (...) 

Qui souffre d'ça, c’est Ipaysan; 

Il faut qu’il donne tout son argent; 
L’enn’mi /’lendemain avant la nuit, 

Il pille tout chez lui. (10) 

Souvent les propos sont plus poli¬ 
tiques comme dans la Chanson sur la 
paix où l’on remercie le Roi de mettre 
fin à la guerre ; 

Adieu pompons, fusil, sabre et 
giberne 

Nous n'irons plus enfin à la caser¬ 
ne; 

Dieu soit béni 
Dieu soit béni. (10) 

On peut, à ce propos, dégager cer¬ 
tains procédés employés pour frapper 
l’esprit des différents publics. Partant du 
socle des thèmes classiques des chan¬ 
sons, amour, séduction, déchirement du 
départ et retour de la guerre, les chan¬ 
sonniers mettent en place tout un jeu de 
rajouts, d’inversions, de transfor¬ 
mations... alimentant par leur dialogue 
imagé les débats idéologiques en cours. 

Ainsi, durant l’expédition d’Espagne 
de 1823, dans un contexte politique 
tendu, Dumersan et Brazier, fameux 
chansonniers et auteurs dramatiques 
qui ne cacheront pas leur esprit cocar¬ 
dier sous la Restauration et les régimes 
ultérieurs, composent-ils une chanson à 
succès, Le départ du guernadier (11), 


(9) Bernard Ménager: Les Napoléon du 
peuple, p.45-59. 

(10) B.N.: 8ye 1857. 

(11) Dumersan et Noël Segur: Chansons 
nationales et populaires. 1866. Dans Chan¬ 
sons populaires dans le Bas-Berry, recueillies 
par Emile Barbillat et Laurian Touraine en 
1930, cette chanson est indiquée comme Tort 
connue dans toute la région du Centre" mais 
quelque peu déformée. “Les uns l'appellent 
Le retour du conscrit, les autres Le Soldat- 
Laboureur ou La promise". Connaissant son 
origine parisienne et fidèles à la définition du 
“populaire” qui prévalait, les auteurs refusent 
de l'insérer dans leur ouvrage. 


où sont décrites la 
séparation dou¬ 
loureuse d’un gre¬ 
nadier et de son 
amie Fanchon, et 
les promesses 
d’amour et de 
fidélité qu’ils s’a¬ 
dressent. Très 
vite, le thème est 
repris et parodié 
en de multiples 
variantes. On évo¬ 
que Le retour du 
guernadier qui 
apprend que Fan¬ 
chon est partie 
avec un trompette 
et s’en retourne 
dépité au combat 
(12), ou bien qui 
revient invalide 
“un jambon" perdu 
pour se rendre 
compte de la tra¬ 
hison de Fanchon 

(12) . Le thème du 
retour de l’invalide 
est très présent 
dans les chansons de l’époque, s’ap¬ 
puyant sur la réalité d'un groupe social 
qui ne cesse de croître et devient parti¬ 
culièrement visible dans la capitale. 

Là encore, les compositeurs peuvent 
puiser dans le vieux fonds de chansons 
pour s’inspirer. Un des héros les plus 
célèbres, victime de la guerre, né sous 
l'ancien régime et qui traversera tout le 
19ème siècle, s’appelle Jean Renaud 

(13) ; il a attiré l’attention des folklo¬ 
ristes comme Champfleury qui dans 
une étude sur le personnage cite “la 
version la plus réaliste’’ à laquelle 
semble faire écho le retour de la guerre 
de Chauvin présenté dans Les roman¬ 
ces militaires : 

Quand Jean Renaud d’Ia guerr’ 

revint, 

portant ses tripes dans ses mains. 

(14) 

Signification de l’émergence 
de Chauvin 

Après avoir constaté l’essor, à cette 
époque, de la thématique du conscrit 
dans ses versions réalistes ou sati¬ 
riques, est-il possible maintenant de 
mieux appréhender la naissance de 
Chauvin ? Plus précisément, faut-il lier 
Les romances militaires au problème 
politique qu’est la conscription, et doit- 


(12) B.N.: Ye 31186. 

(13) Ou le roi Renaud, ou encore le grand 
Renaud. 

(14) Champfleury: Chansons populaires des 
provinces de France, 1860. Voir une autre 
version dans Bohèmes Galantes de Gérard 
de Nerval, 1855, chap. Promenades et sou¬ 
venirs. Voir aussi Chansons populaires 
recueillies en Franche-Comté de Charles 
Beauquier, 1894. 


on les associer à l’atmosphère de la 
guerre d'Espagne où l’attitude de 
l’armée est un enjeu crucial ? Rien 
n’autorise à établir un lien entre l'idéolo¬ 
gie des romances et leur contexte poli¬ 
tique; Chauvin ne surgit pas, dans ces 
chansons, en tant qu'objet de “propa¬ 
gande”. On peut simplement relever 
que les romances renvoient de façon 
plus ou moins parodique à d’autres 
chansons en vogue. 

Difficile, donc, d’attribuer une signifi¬ 
cation précise à l’irruption de ce nou¬ 
veau personnage d’autant plus que, par 
sa nouveauté, le nom même de Chau¬ 
vin reste mystérieux. 

Toutefois, en partant de l’idée d’une 
articulation de nombre de chansons de 
l’époque, illustrée par le jeu de miroir 
des Oeuvres poétiques évoqué précé¬ 
demment, il peut être utile de chercher 
dans d’autres chansons portant sur des 
thèmes similaires ou proches à qui ou à 
quoi le mot “Chauvin” pouvait faire allu¬ 
sion. La piste des thèmes de l’invalide 
et du jeune soldat nous a fait rencontrer 
quelques textes curieux du chansonnier 
Pierre-Joseph Charrin, membre des 
“soupers de Momus” et disciple de 
Béranger (15). On trouve ainsi Les 
amours d’un tambour, chanson grivoise 
composée en 1810, où le jeune héros 
se présente comme : 

Bon soldat, je suis vaillant; 

Bon Français, je suis galant, 

Rantanplan, rantanplan. 

En fait de galanterie, il poursuit une 
vivandière et l’oblige à accepter ses 
avances; Catin cède en rougissant, le 

(15) Pierre-Joseph Charrin: Chansons, 
romances et poésies, 1829, introduction. 
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tambour n'a plus qu’à faire preuve de sa 
virilité : 

Pour prouver à ma mignonne 
Que dans l'métier j’excellais, 

Je battis à la friponne 
Six roulements sans délais. 

Au r’pos, dis-je, pour l’moment... 

“■—Déjà ?... C’est honteux, vrai¬ 
ment !" 

Dans l’association de la domination 
militaire et sexuelle, qui caractérise le 
soldat français et se traduit par des pul¬ 
sions pour les “conquêtes” de tous 
ordres, les aventures de ce tambour 
rappellent étrangement celles de Chau¬ 
vin. 

Le thème du jeune paysan fanfaron 
est aussi présent dans la Grrrande 
jubilation de Benjamain Contrefait, 
jeune campagnard, mais c’est la chan¬ 
son de 1814, intitulée L’invalide fran¬ 
çais qui retient particulièrement l’atten¬ 
tion : il y est question d’un vieux gro¬ 
gnard qui claironne sa volonté de repar¬ 
tir au combat et de “vaincre ou mourir” 
pour son pays. La description du com¬ 
battant n’est pas sans rapport avec 
celle du Chauvin mutilé de L'amoureux 
sergent lorsqu’il s’exclame : 

Il ne me reste qu’une jambe; 

Je n’ai qu'un bras, je n'ai qu’un oeil; 
Plus fier que si j'étais ingambe, 

Mes blessures font mon orgueil. 

Mais d’autres détails du portrait frap¬ 
pent l'esprit : 

Tête chauve, moustache grise, 

Ne plaident point en ma faveur 
Mais au tendron que je courtise, 

Je prouve souvent ma valeur 
A mon tonneau, nouveau Grégoire 
Je livre à chaque heure un combat. 

Dès lors, en suivant la voie de ces 
correspondances, on aboutirait, à l’origi¬ 
ne du nom “Chauvin”, à un jeu de mots 
tiré du portrait de ce vieux soldat napo¬ 
léonien, chauve et amateur de boisson; 
par sa construction, ce nom serait alors 
une réplique burlesque d’un autre sur¬ 
nom militaire en vogue au moment où 
sont écrites Les romances militaires, 
“Francoeur”, le célèbre Soldat-labou¬ 
reur. “Chauve-vin”, jeune conscrit naïf, 
émergerait alors contre “Franc-coeur”, 
vieux grognard mutilé, valeureux patrio¬ 
te. Mais faut-il voir dans Chauvin l’oppo¬ 
sé du grognard guerrier, ou bien le 
conscrit se pose-t-il à côté de l'ancien, 
tout proche du compagnon, au point de 
se confondre avec lui ? Bref, le jeune 
soldat naît-il en tant que caricature sati¬ 
rique du patriote, ou au contraire, sa 
dimension ridicule permet-elle de révé¬ 
ler et de faire admettre des vérités du 
patriotisme, vérités “honteuses, qu’on 
reconnaît en s’en moquant, en les voi¬ 
lant derrière le rire ?” (16). 

Il convient de remarquer à ce sujet 
que Chauvin n’apparaît pas entièrement 
comme une figure inversée du gro¬ 
gnard. Il lui emprunte même plusieurs 

(16) Gérard de Puymège: Le chauvinisme, 
degré zéro du nationalisme, p.76. 


traits de caractère, séducteur invétéré, 
fanfaron, fier de ses galons et de ses 
blessures pour conquérir les femmes... 
Toutefois, en tant que jeune nigaud 
campagnard, exalté par la guerre au 
point de ne pouvoir se rendre compte 
de l’ampleur de ses mutilations, amou¬ 
reux maladroit qui ne connaît dans ses 
entreprises qu’une suite de malchances 
et de déboires, il représente déjà le type 
de victime bernée par les illusions de la 
gloire militaire. 

Pour essayer de répondre à ces inter¬ 
rogations, il est nécessaire d’aborder 
l’évolution du personnage au cours du 
19ème siècle; quels éléments nouveaux 
apporte l’étude de sa trajectoire et de 
son enracinement dans la mémoire col¬ 
lective ? 

Le parcours chaotique de Chauvin 

Très vite, le conscrit des Romances 
est popularisé par la lithographie, avec 
les oeuvres de Charlet notamment. 
L’artiste reprend en effet le personnage 
mais en gommant son aspect caricatu¬ 
ral pour insister sur sa dimension natio¬ 
nale. Chauvin, dont les péripéties 
constituent “l’initiation” à la France, peut 
devenir une figure de reconnaissance 
comique mais attendrissante de chaque 
français amoureux de sa patrie. Aussi la 
propagande ne délaisse-t-elle pas cette 
nouvelle figure : dès 1828, paraît une 
Lettre de Jean-Jean, sergent libéré, à 
son ami Chauvin, conscrit de 1827 (17), 
véritable “b-a ba” de la conscription. 
Ainsi, Jean-Jean s’adresse-t-il à un 
Chauvin quasi infantile : “Le nom que 
tu portes m’est une assurance mar¬ 
quante de ta soumission respectueuse 
à la loi dans un cas quelconque; 
puisque tu t’appelles Chauvin et que ton 
cousin est Français, tu es aussi Fran¬ 
çais comme je suis Français” (18). C'est 
un discours déjà entendu; Chauvin doit 
se méfier des conscrits insoumis “qui se 
mettent dans le grabuge, que tôt ou tard 
ils sont pincés”. Mais cette tentative de 
récupérer idéologiquement le personna¬ 
ge tourne court avec l’expédition d’Alger 
entreprise par Charles X. 

L'opposition voit en effet, dans l’envoi 
d’un corps militaire, une opération de 
politique intérieure; aussi les caricatu¬ 
ristes, désirant minimiser l’entreprise, 
ne manquent-ils pas de railler les sol¬ 
dats qui débarquent sur le sol africain. 
Jean-Jean, Pacot, Dumanet, Chauvin 
refont leur apparition dans les situations 
les plus incongrues. On retrouve là, le 
Chauvin originel, piètre soldat, “débous- 

(17) 1828 — B.N.: 8 Lf 208 28. 

(18) L’allusion à la lithographie de Charlet est 
claire: l'artiste présente des soldats d’âge mûr 
qui séparent deux conscrits bagarreurs; l’un 
d'eux explique à Chauvin sa maladresse : “Je 
suis Français, tu es Français, il est Français, 
nous sommes tous français, Chauvin, l’affaire 
peut s’arranger”. B.N. cabinet des estampes: 
DC 102 fol, vol.III. 


solé" par l’Afrique et plus intéressé par 
la conquête violente des Algériennes 
que par le combat. Les réactions du 
public sont pour le moins diverses : si 
le nombre important de ces lithogra¬ 
phies et la reprise de leur thème au 
théâtre dans la célèbre pièce La cocar¬ 
de tricolore laissent entrevoir le succès 
des aventures des conscrits, certains 
documents renseignent sur le rejet 
qu’elles suscitent aussi. Ainsi, l’auteur 
de L'honneur français défendu (...) (19) 
s’en prend violemment aux caricatu¬ 
ristes, “hommes séditieux” qui présen¬ 
tent une armée pitoyable composée de 
jeunes soldats inaptes au combat, 
“extravagants Don Quichotte” et “lâches 
Sancho Pança, à qui la présence du 
plus petit reptile ferait peur”. 

Malgré Charlet qui tente de “fixer” 
l'image du conscrit, les représentations 
de Chauvin, de plus en plus populaire, à 
Paris du moins, n’en demeurent pas 
plus nettes sous la Monarchie de Juillet. 
Dans la comédie Les Guêpes (20) de 
Bayard et Dumersan, il a un double 
visage : dès son entrée en scène, “il 
est vieux, porte une grande redingote et 
une casquette d’invalide, il s’appuie sur 
une canne”, (on retrouve là cette figure 
du vieux grognard entr’aperçue précé¬ 
demment dans les chansons de Char- 
rin); son apparition fait rire jusqu'à ce 
qu’il se mue en jeune et vaillant grena¬ 
dier; alors, tous les personnages 
effrayés par le bruit des combats qui se 
rapprochent se trouvent rassurés par sa 
présence protectrice. En pleine vogue 
des “physiologies” influencées par la 
physiognomonie de Johann Kaspar 
Lavater, on se plaît aussi à exhiber le 
“Chauvin” en tant que type social 
proche du “tourlourou” ou du “jean- 
jean”, décrit dans la Physiologie du 
troupier (21) comme le conscrit rural, 
fraîchement débarqué à Paris, naïf et 
émerveillé par la vie urbaine. 

Avec 1848, il se métamorphose; il 
n’est plus le grand nigaud originel : 
dans la chanson Une séance du tribu¬ 
nal piou-piou, procès-verbal par Jean- 
jean- Pacot-Chauvin-Dumanet, les 
conscrits deviennent les agents actifs 
de la répression des insurgés de juin 
(22) et Chauvin, en accusateur, de 
s’écrier aux révolutionnaires ; 

Lâchez-nous tout les bordées 

D’vos discours exorbitants. 

Vous aussi bien qu’vos idées, 

Moi, j’vous fusille en douze temps. 

(19) François-René-Frédéric Legrand 
(d’Orléans): L'honneur français défendu ou 
lettre d’un soldat de l'armée d'Afrique aux 
écrivains anti-français et auteurs de carica¬ 
tures au sujet de la guerre dAlger. B.N.: 8 
Lb49.1305. 

(20) Les Guêpes, revue mêlée de couplets, 
représentée pour la première fois à Paris le 
30 novembre 1840. 

(21) Emile de Marco de Saint Hilaire: Phy¬ 
siologie du troupier, 1841. B.N.: Li 6 41. 

(22) B.N.: recueil de chansons, Ye 7185 (1- 
320). 
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Le Chauvin de 
Daudet appelle 
à la guerre 
contre la Prus¬ 
se. (Dessin de 
L.James). 



Sous le Second-Empire, le personna¬ 
ge demeure encore flou. Curieusement, 
à partir de cette époque, il est l’objet 
d’attention des chansonniers contesta¬ 
taires qui l’enflent et accusent ses 
contours grotesques; on s'éloigne du 
portrait du jeune et sympathique patrio¬ 
te, tracé par Charlet : Paul Avenel, le 
chansonnier républicain (23), désigne 
“Saint-Chauvin” comme l'inconditionnel 
du régime impérial, vantant les expédi¬ 
tions militaires lointaines et glorieuses 
et trompant “populus (qui) bêtement 
s'imagine qu’on vit de gloire à l’ombre 
d’un drapeau" (24). Il évoque aussi, en 
1870, un autre Chauvin (25) vieux et 
mutilé dont la présentation n’est pas 
sans rappeler un personnage connu ; 
Ne plaignez pas les militaires, 

Me dit un grognard d'autrefois. 
Admirez ma jambe de bois, 

J'ai figuré dans vingt affaires. 

Au moindre rantanplan, j’accours; 

A moi Chauvin, la gloire est chère ! 

Etonnante version qui, délaissant le 
conscrit, nous rammène quelques 
décennies en arrière au grognard invali¬ 
de rencontré plusieurs fois auparavant. 
Mais ici le discours est clair : 

Pauvre vieux, tu n’es qu'une brute 
Dans une culotte de peau; 

Ta gloire a perdu son drapeau 
En le traînant de lutte en lutte; 

Et pour charmer tes derniers jours 
Tu t'admires en ta misère. 

La belle chose que la guerre. 


C’est encore sous la forme du gro¬ 
gnard octogénaire que Chauvin surgit 
dans une chanson de Gustave Nadaud. 
Ivre, le vieux soldat épate l'assistance 
en racontant les exploits militaires de sa 
jeunesse. Grandeur et décadence; il 
s’écroule sous la table : 


Chauvin, restons couché par terre, 
Unis en nous serrant la main; 

Allons, Chauvin encore un verre; 

Ta femme te battra demain. 

Il entre là dans une phase misérabilis¬ 
te. Patriote, péroreur, accroché à une 
gloriole évanouie, il demeure comique, 
mais le rire, douloureux, cache la pitié. 

Alphonse Daudet (26) va insister sur 
la dimension dramatique de ce person¬ 
nage insaisissable, incapable de choisir 
son camp pendant la Commune ; après 
avoir appelé à la guerre contre la Prus¬ 
se, le civil Chauvin, ardent patriote, se 
terre au fond d'une cave en pleine Com¬ 
mune parisienne (27) ; décidé à sortir, 
c’est aux cris de “vive la France" que ce 
Français antiprussien meurt tragique¬ 
ment sous les tirs croisés de ses com¬ 
patriotes, versaillais et communards. 

Sous la Troisième République, il ne 
cesse de se transformer. Ainsi, le major 
de Sarrepont (28) rassemblant dans un 


23) Paul Avenel: Chants et chansons, cin¬ 
quième éd. 1880. Dans la préface, le chan¬ 
teur explique ses convictions républicaines. Il 
dénonce également trois hommes qui “ont 
contribué à l'avènement du Second-Empire” : 
Emile de Girardin, Franconi avec le Cirque 
Olympique et ses pièces “de chauvinesque 
mémoire", Béranger qui en poétisant “le des¬ 
potisme, la guerre, la force et l'arbitraire a 
faussé l’esprit du peuple”. 

(24) Ibid, idem “L'Empire c’est la paix”. 

(25) Ibid, idem “Chauvin”. 

(26) A. Daudet: Contes du Lundi, 1873. “La 
mort de Chauvin” 

(27) Peut-être Daudet s'est-il là inspiré du 
Rifolard de Daumier qui, durant la révolution 
de 1848, ne sort pas de chez-lui pendant 
cinq jours pour parader, les combats termi¬ 
nés ? 

(28) H. de Sarrepont: Chants et chansons 
militaires de la France, 1887. 
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ouvrage de nombreuses chansons mili¬ 
taires évoque les aventures comiques 
du général Chauvinancourt mais, à pro¬ 
pos du néologisme chauvin il n’a plus à 
offrir qu’une plaisanterie issue du jeu de 
mots chaud-vain. Dans ce recueil, on 
peut lire avec intérêt, aux côtés de la 
chanson Le grand Renaud, La lettre à 
Rose dont la structure est désormais 
connue; illusions de la gloire et réalisme 
de la guerre; Chauvin, “l'amoureux ser¬ 
gent”, le glorieux invalide des Roman¬ 
ces militaires de 1824, pourrait être 
l’auteur de ces tristes vers : 

Rose, l'intention d’Ia présente 
Est d’t'informer de ma santé. 
L'armée française est triomphan¬ 
te !... 

Moi, j’ai le bras gauche emporté. 
L’enn’mi a subi d'grands dom¬ 
mages... 

La mitraille m’a brisé les os... 

Nous avons pris arms’et bagages 
Pour mon compte j’ai deux balles 
dans le dos. 

Mais, en cette fin de siècle, il passe 
aussi aux mains des révolutionnaires : 
métamorphose bestiale; Eugène Pottier 
(29), célébrant le souvenir de la Com¬ 
mune, le compare au “singe arriéré 
d’Attila". Le soldat aurait-il définitive¬ 
ment abandonné son uniforme de 
conscrit ? Pas tout-à-fait, puisque les 
milieux libertaires, réunis autour de 
Jean Grave et de la revue Les Temps 
nouveaux font ressurgir, sous forme 
d’illustration un Chauvinard (30), 
conscrit dont les péripéties à la caserne, 
aux colonies et en prison le conduisent 
à douter de ses élans patriotiques et à 
“comprendre que l’organisation sociale, 
ne profite aux uns qu’au détriment des 
autres”. 

Dès lors, que nous enseigne cette 
étrange trajectoire ? 

Premier constat, Chauvin se présente 
d’abord au public en tant que conscrit, 
et il peut être associé à l’imaginaire lié 
au développement de cette institution 
nouvelle, la conscription, organisée 
autour de rites et coutumes locaux 
visant à célébrer un “événement impor¬ 
tant qui n’était guère souligné 
jusqu'alors : le passage de l’adolescen¬ 
ce à l'âge adulte” (31). Beaucoup d’élé¬ 
ments du caractère du personnage se 
rapprochent des festivités des conscrits, 
affirmation de la virilité par la boisson, 
les rivalités, la recherche de filles... 
Comme eux, il joue au soldat, devient 
homme et Français, (“le conscrit est un 
adolescent qui se déguise en homme”). 
Mais on ne peut s’arrêter à cette analy¬ 
se d'un conscrit imaginaire, incarnation 


(29) “La Commune a passé par-là” dans 
Chants Révolutionnaires, 1887. 

(30) Imagerie des temps nouveaux, Jean 
grave imprimeur, éditeur: Chauvinard. A.T.P. 
iconothèque. 

(31) Michel Bozon: Les conscrits, 1981. 


d'une institution réelle. Il ne parviendra 
jamais, en effet, à s’intégrer à la symbo¬ 
lique de la conscription; au contraire, il 
s’est laissé dériver tout au long du 
siècle sans réussir à représenter un 
personnage aux contours précis. Quelle 
différence entre le Chauvin de Charlet 
qui se veut nigaud mais attendrissant, 
en lequel finalement chaque Français 
peut se reconnaître et l’image repous¬ 
sante du “singe” inventée par Eugène 
Pottier. 

Comme ses ancêtres de la Révolu¬ 
tion, Francoeur et Va-de-bon-coeur, 
Chauvin est objet de convoitise au 
coeur des luttes idéologiques du 19ème 
siècle, ce qui contribue à empêcher sa 
véritable fixation en tant que symbole 
politique. Ainsi, le camp “nationaliste” 
qui semble l’avoir popularisé dès la 
Restauration le délaisse en cours de 
chemin au profit des révolutionnaires et 
anti-militaristes de la fin du siècle. Peut- 
être, le rire qu’il provoquait était-il trop 
ambigu à l’image du personnage ? 

Aussi, les questions relevées précé¬ 
demment au sujet de l’émergence de 
Chauvin prennent-elles tout leur sens : 
caricature ou pas ? En fait, il semble 
que sa naissance même soit placée 
sous le signe de l’ambivalence ; il est à 
la fois le conscrit des anonymes 
Romances militaires et le grognard de 
L'invalide français, comme il est à la fois 
figure d'attirance, d'identification natio¬ 
nale et de répulsion. 

Il est possible alors de revenir à notre 
point de départ historiographique : Pier¬ 
re Larousse, à la suite d’Arago, voit 
dans l’origine du chauvinisme un vieux 
grognard, couvert de blessures, héros 
napoléonien, récemment, Gérard de 
Puymège enquêtant sur le même sujet 
trouve sur son chemin un jeune conscrit 
imbécile. Ne rencontrent-ils pas finale¬ 
ment le même individu, parodie de sol¬ 
dat français, sans identité, marqué dès 
sa naissance par une duplicité qui affec¬ 
te toute son existence ? 

Chauvin apparaît sous le signe de 
l’outrance et du rire; mais en est-il pour 
autant “populaire” ? Cette dimension ne 
réside-t-elle pas justement dans l'affir¬ 
mation du caractère grotesque qui ren¬ 
verrait au grotesque carnavalesque de 
la culture populaire du Moyen-Age ? 
Evidemment il y a dans la représenta¬ 
tion du conscrit des Romances popu¬ 
laires “ces images du corps, du manger, 
du boire, de la satisfaction des besoins 
naturels” qui rappellent cet autre temps 
évoqué par Mikhail Bakhtine (32). Mais, 
pour reprendre sa riche analyse, l’exa¬ 
gération inhérente à Chauvin n’a pas 
uniquement ce caractère “positif et affir¬ 
matif de l’outrance du Moyen-Age”; son 


(32) L'Oeuvre de François Rabelais et la cul¬ 
ture populaire au Moyen-Age et sous la 
Renaissance — Introduction p.1-67 


corps ne renvoie plus simplement au 
cosmos des gens et des choses; si 
Chauvin nous plonge dans la commu¬ 
nauté du peuple, c’est celle du 19ème 
siècle revue et corrigée par les classes 
sociales, la nation et les idéologies. A 
travers les aventures du héros militaire, 
c'est l’articulation du sexisme, du racis¬ 
me et du nationalisme que l'on aperçoit, 
ce “système historique d’exclusions et 
de dominations” (33). Quant au rire 
qu’il suscite, il a perdu tout caractère 
utopique et libérateur pour rejoindre le 
rire satirique du 19ème siècle bour¬ 
geois. C’est en ce sens que Chauvin est 
marqué par la caricature; il naît déguisé 
et ses “singeries” le rendent profondé¬ 
ment ambivalent, à la fois conscrit et 
grognard, soldat patriote et antimilitaris¬ 
te, lâche et héros, oppresseur et oppri¬ 
mé; ce que laissent deviner les auteurs 
des Guêpes qui font brusquement muer 
le vieux soldat en jeune et vaillant 
héros; ce qu’Arago pressent dès 1845 
lorsqu’il débute son article sur le chauvi¬ 
nisme par : “Ceci est de la farce et du 
drame à la fois”; ce que Daudet confir¬ 
me en décrivant un Chauvin peureux, 
incapable de se situer dans la nation 
française, symbole d'une France éter¬ 
nellement divisée. 

Finalement, l’existence plus que tour¬ 
mentée du soldat, son incapacité à 
s'enraciner dans la mémoire collective, 
soulignent cette duplicité : l’homme 
renvoie aux traces de la culture populai¬ 
re moyenâgeuse comme aux idéologies 
contemporaines. D’où également, cette 
difficulté permanente à lire Chauvin et 
définir le chauvinisme : patriotisme 
excessif ? fanatique ? ridicule ? 

Laissons-là ces définitions communé¬ 
ment admises désormais, et deman¬ 
dons-nous si paradoxalement, l'histoire 
de Chauvin ne symbolise pas la nation, 
non dans sa totalité mais dans le non- 
achèvement, dans Tincomplétude” (34) 
qui caractérise une “communauté”, 
même nationale; Chauvin, mort écarte¬ 
lé, sans identité, renvoie au grand mou¬ 
vement d’identification nationale qui se 
déploie au 19ème siècle : on a voulu le 
voir enfant de la patrie, mais ses méta¬ 
morphoses successives, son impossible 
“intégration” à la nation traduite par ce 
mystérieux évanouissement dans la 
mémoire, renvoient aussi, plus qu’à 
l’étrangeté, à l’altérité, cet indicible du 
nationalisme, exaltation de l’unité com¬ 
munautaire. 


Pierre-Jacques DERAINNE 


(33) Etienne Balibar, Emmanuel Wallerstein: 
Race nation classe, les identités ambiguës — 
Chap.3: racisme et nationalisme. 

(34) Maurice Blanchot: La communauté 
inavouable. 
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Résistance 

VIE ET MORT 
D’UN RÉSEAU 
EN FRANCE 
OCCUPÉE 



Le capitaine de gendarmerie Descamps. 


Ce 25 novembre 1942, à l'aube, alors 
que la brume stagne au ras des pavés 
mouillés, des camions de la Feldgen- 
darmerie bouclent le quartier de la rue 
des Cordeliers à la rue des Francs-Boi- 
siers, à Soissons. 

Le siège de la Gendarmerie Nationale 
Française est investi. Des commandos 
de la Gestapo sonnent simultanément à 
la grand’porte de la caserne et à 
l’entrée de l'appartement personnel du 
capitaine Descamps. 

Lorsqu’il ouvre la porte, Descamp se 
rend immédiatement compte de la situa¬ 
tion. Il ne perd pas son sang froid. 
Comme il est sans vareuse, il demande 
à passer du vestibule dans la pièce voi¬ 
sine afin de se vêtir. Tout à coup, il bon¬ 
dit à travers le logement, claque les 
portes derrière lui, se jette dans un cor¬ 
ridor, débouche dans la cour de la 

Siège de la Gestapo à Soissons. 


caserne et tente de gagner les jardins. 
De là il espère pouvoir escalader le mur 
qui sépare la gendarmerie du collège de 
Soissons et, par les toits, se réfugier 
chez son ami Cibrario dont les sous- 
sols de la maison recèlent des caves et 
des souterrains où une cachette lui a 
été aménagée. 

Mais les Feldgendarmes et les agents 
de la Gestapo ont déjà pénétré dans 
l’enceinte de la caserne. Ils tirent sur le 
fugitif. Le capitaine Descamps est 
atteint à l'épaule et aux jambes. Il 
tombe, ensanglanté. Les Allemands se 
ruent sur lui, le frappent à coups de 
crosses, à coups de pieds, le traînent 
jusqu’à un fourgon cellulaire qui station¬ 
ne dans la rue. Et c’est là qu’il trouve 
son épouse, arrachée à son lit, sommai¬ 
rement vêtue et embarquée dans le 
véhicule de police. 


Les époux enchaînés sont conduits à 
la caserne Charpentier; une vingtaine 
de personnes y ont été rassemblées. 
Après un premier interrogatoire, toutes 
sont transférées en camion à la prison 
de Fresnes. 

La rafle 

Les Allemands qui ont agi sur dénon¬ 
ciation ont réalisé une bonne opération. 
Autour du capitaine Descamps figurent : 
un entrepreneur, Daniel Douay; des 
négociants : Gilbert Jordana, Louis 
Leseigneur, Jean Vogel et son épouse, 
Ludovic Pluche, André Meurghe, les 
frères Pierre et Paul Debruyère, Mada¬ 
me Pierre; des fonctionnaires : Suray, 
Maurice Moreau, Emile Louys; le lieute¬ 
nant Achille Vanuxem; le secrétaire 
général de la mairie Aimé Dufour. Tous 
de Soissons. Figurent également, Eugè¬ 
ne Delhaye, ingénieur à Villeneuve- 
Saint-Germain; Coquel, cultivateur à 
Vauxaillon et l’aspirant Georges Leroy 
de Villers-Cotterêts. 

La prise est bonne certe, mais au 
cours de l’enquête la Gestapo s’aperçoit 
que, si la rafle avait été retardée, elle 
aurait pu, dans la seule ville de Sois¬ 
sons, appréhender plusieurs centaines 
de personnes. En effet, les proportions 
prises par le mouvement clandestin 
étaient telles que la formation dépassait 
par son importance le cadre de la 
région soissonnaise; chaque accusé 
avait sous ses ordres un commando 
armé. Aucun autre membre de l’armée 
secrète ne sera inquiété; en dépit des 
tortures, les hommes de la Résistance 
ne parleront pas. 

L’organisation 

Car ces hommes et ces femmes for¬ 
ment le noyau du groupe Vérité Fran- 
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LABORATOIRE 
D’ETHNOLOGIE 
MUSEE DE L'HOMME 


Je soussigné G. Tillion, chef du 
réseau Musée de l'Homme, atteste 
que le capitaine Descamps (Henri 
Clotaire) a fait partie de notre réseau 
depuis le 1er mars 1941, qu’il a été 
arrêté le 25 novembre 1941 et qu'il a 
été exécuté en Allemagne (selon les 
témoignages des co-détenus) pour 
son activité de résistance. 

G.Tillion 

1 er septembre 1946. 


çaise qui, dès juillet 1940, s’est consti¬ 
tué à Soissons et dont le capitaine Des¬ 
camps s’avère l’animateur et le chef 
moral. 

C’est dans le bureau de celui-ci que 
s’élaborent les décisions concernant 
l’organisation du service d’aide et de 
camouflage des évadés, la rédaction de 
faux papiers et la fourniture de cartes 
d’alimentation, les filières vers la France 
Libre, les détails d’exécution relatifs aux 
points de parachutages alliés, aux 
sabotages des voies de communication 
de la machine ennemie, à la récupéra¬ 
tion, aux transports et au stockage des 
armes. Chargées par Douay, Meurghe, 
Moreau et Vogel, celles-ci étaient 
convoyées par le capitaine Descamps 
et par Delhaye qui les dissimulaient 
d’abord dans les caves de l’usine Ziec- 
kel où Delhaye occupait un poste 
d’ingénieur, puis les entreposaient dans 
les carrières et le cimetière de Sois¬ 
sons. 

Un arsenal impressionnant est ainsi 
constitué : 1700 fusils, 22 mitrailleuses, 
un fusil-mitrailleur et des réserves 
importantes de grenades et de muni¬ 
tions, enfin un char et un mortier qui 
seront démontés et cachés au Domaine 
de Tincelve appartenant à Coquel. 

Des armes pour les combats 
de la Libération 

Les Allemands ne parviendront 
jamais à s’en emparer. Et le 23 août 
1944, vers minuit, une escouade de 
maquisards, du groupe Aurèle, sous le 
commandement de Lucien Berger, sera 
guidée jusqu’aux dépôts par Madame 
Delhaye et Madame Douay. 

Les armes seront chargées dans des 
tombereaux, recouvertes de fumier et 
deux agriculteurs de la région feront 
pénétrer le convoi dans la ville. C’est 
l’aube. Place de la République, une 
patrouille allemande interpelle les char¬ 
retiers mais, après vérification d’identité, 


ouvre le passage. Finalement le charge¬ 
ment arrive à bon port, chez Monsieur 
Lengelé, à Pasly, faubourg de Soissons. 

Quelques jours après l’insurrection 
nationale éclatera et les Forces Françai¬ 
se de l’Intérieur nettoyeront le pays de 
ses derniers occupants. 

Pour que triomphe 
la “Vérité Française” 

Ainsi le capitaine Descamps avait, 
dès l’armistice, rassemblé autour de lui 
les patriotes décidés à continuer la lutte 
contre l’ennemi et son action était multi¬ 
forme. Mais à ses activités militaires et 
para-militaires s’ajoutait la diffusion du 
journal clandestin Vérité Française. 

Vérité Française était d’ailleurs le 
nom adopté par le groupe de Résistan¬ 
ce de Soissons, filiale du groupe Vérité 
Française de Paris, lui-même rattaché, 
à compter du 1er mars 1941 au Réseau 
Musée de l'Homme, créé à Paris, dès 
juillet 1940, pour le compte de la France 
Libre, par le B.C.R.A. 

Peut-être n'est-il pas inutile de retra¬ 
cer succinctement l’historique de cette 
formation de Résistance qui se présen¬ 
te comme la première tentative organi¬ 
sée de coordination et d’action. 

La période qui va de juin à août 1940 
est caractérisée par l’éclosion sponta¬ 
née de petites unités autonomes telles 
que celles de Soissons (groupes Vérité 
Française de Soissons, Paris, Béthune, 
Metz, Blois, etc...). 

D'août à octobre 1940, le réseau se 
structure et s’articule alors en quatre 
grands secteurs, dirigés respectivement 
par le colonel de La Rochère, le colonel 
Hauet, Boris Vildé et Germaine Tillion. 

Dès l’automne 1940, le Réseau est 
reconnu par le Gouvernement de 
Londres. En décembre des contacts 
sont pris par l'intermédiaire du comman¬ 
dant d’Estienne d'Orves avec le service 
qui deviendra bientôt le B.C.R.A.. Un 
peu plus tard, Jacques Soustelle 
délègue Pierre de Vomécourt qui est 
parachuté en mai 1941, dans le but 
d’établir avec le Réseau une collabora¬ 
tion encore plus étroite. 

Le réseau “Musée de l’Homme” 

Les groupes d’action tentent ainsi de 
se fédérer. Le schéma organique du 
réseau peut maintenant s'esquisser. 
Ses multiples antennes, la prolifération 
de ses ramifications donnent une idée 
de l’importance qu’il avait prise dans la 
lutte clandestine. 

1 — Le secteur Vildé coiffe le groupe 
Boris Vildé appelé aussi Musée de 
l’Homme (avec Boris Vildé, Anatole 
Lewitzky, Léon-Maurice Nordmann, 
Georges Ithier, Jules Andrieu, René 
Sénéchal, Emile Müler, Robert Henne- 


ton, François Salaun, Maître Séjour- 
nan); Le groupe de Béthune; le groupe 
Résistance comprenant Jean Cassou, 
Pierre Brossolette, Emile-Paul, Jean 
Aubier, Christiane Desroches-Noble- 
court, Agnès Humbert, Marcel Abra¬ 
ham, Claude Aveline, Jean et Colette 
Duval, le capitaine Pons; le groupe 
Pierre Walter (Alsace); le groupe dit du 
Palais (Albert Transier et Jubineau); les 
groupes Héricault, Sanson, schlicklin, 
d’Harcourt, Fawtier-Schiff. 

2 — Le secteur La Rochère ras¬ 
semble le groupe Honneur et Patrie-, le 
groupe Madeleine de Gaulle comptant 
notamment Pierre Stümm, Lehmann, 
André Taurin, Le Dantec, Eric Peters, 
Lucien Beysson, Riff et le sergent 
Fabre; le groupe Vérité Française de 
Paris (Le comte Jehan de Launoy, les 
capitaines Jean Lafay et Pinoet, les 
commandants Guet et Coqueugniot, 
Les R.P. Guilhaire et Rémy Chénault, le 
poète Louis Mandin et son épouse, 
Ernest Massip, les docteurs Delort et 
Hobstein, Jean et Emilie Willougby, M^ e 
Rameau, Marie Kiemann, Pool et Jon- 
quières); et le groupe Vérité Française 
de Soissons avec ses filiales de Com- 
piègne et de Villers-Cotterêts. 

3 — Le secteur Tony-Ricoux recouvre 
les groupes des commandants Guédon 
et Le Gualès de la Villeneuve, avec 
Ingrand, Jeanne Sivadon et Elisabeth 
Dussauge. Des liaisons sont assurées 
avec le capitaine Descamps qui relève 
directement du colonel de La Rochère. 

4 — L’inter-groupe Vildé-La Rochère 
est constitué notamment par Jean-Bap¬ 
tiste Pierre, Yvonne Odon et M me Tem¬ 
plier. 

5 — Le secteur Hauet comporte le 
groupe Magnien (Azay-sur-Cher); le 
groupe de l’abbé Rhodain; le groupe de 
Châlons; le groupe du maquis d'Auriol; 
et le groupe Casoar pseudonyme de 
Fernand Bellanger. 

6 — Le secteur Tillion s’étend sur les 
groupes Valmy, Pré-Manipule, Rafa- 
zy. Noir, U N AC, et Volontaires Belges. 

7 — L’inter-groupe Hauet-Tillion s’arti¬ 
cule sur les groupes Soeur-Hélène 
(Metz), Postel-Vinay, France-Libre 
(Blois), Léon Leymarie (“Bataillons de la 
Mort”). 

Evidemment une telle homogénéité 
n’a pu s'affirmer d’emblée ni se traduire 
concrétement dans les faits. 

Dans la réalité, il fallait tenir compte 
des conditions de la lutte clandestine 
(en zone nord surtout) qui exigeaient de 
petites équipes peu hiérarchisées et 
soumises à la nécessité du cloisonne¬ 
ment. 

L’organigramme qui précède n’a pu 
s’élaborer qu’après coup. Le monolithis¬ 
me abstrait et quelque peu fictif de cette 
reconstitution toute formelle ne doit pas 
faire oublier que les soldats des 
ténèbres combattaient dans la nuit ’ten 
face de l’enfer”. 




Résistance 


9 



Le prix de l’Honneur 

En dépit de toutes les précautions, le 
danger était permanent. Le 10 février 
1941, sur la trahison de Roland, une 
première vague d’arrestations décime le 
groupe Boris Vildé; du 13 février au 31 
juillet 1942, tous les hommes de ce 
groupe seront passés par les armes, la 
plupart au Mont-Valérien. 

Les 3 et 4 juillet 1941, une partie du 
groupe La Rochère et le groupe entier 
de Hauet sont anéantis. Le colonel de 
La Rochère et le colonel Hauet mour¬ 
ront en 1944, des suites des pires 
sévices, l'un à Sonnenburg, l'autre à 
Neuengamme; Lehmann, Taurin, Le 
Dantec. Beysson seront fusillés en mai 
et juin 1942. 

Un peu plus tard, le 2 février 1942, 
tout le secteur Tony-Ricoux sera à son 
tour démentelé sur la dénonciation de 
l’agent double Devillers. 

C’est alors que Germaine Tillion qui 
avait contribué à fédérer la Résistance 
en France occupée, sera livrée à l’enne¬ 
mi sur la délation de Robert Alesch et 
déportée à Ravensbrück. 

Entre-temps, le 25 novembre 1941, 
une série d'opérations menées par la 
Gestapo, à Paris, à Soissons et Blois, 
sur les indications du traître Desoubries, 
avait annihilé la quasi totalité des 
groupes rattachés au secteur La 
Rochère, notamment les deux équipes 
Vérité Française. 

Le procès du premier grand Réseau 
de Résistance 

Après la rafle gigantesque du 25 
novembre 1941, les résistants sont 
incarcérés à Fresnes; ils vont mainte¬ 
nant connaître “le sort tragique des 
interrogatoires et des tortures”. 

Mais comment un tel désastre pou¬ 
vait-il s’expliquer ? 

M lle Tillion, dans son ouvrage “Pre¬ 
mière Résistance en France occupée”, 
a démontré que les deux-tiers des 
arrestations étaient dues aux agents 
doubles. Ici encore, le réseau fut détruit 
par une trahison. 

Daniel Douay avait recueilli un certain 
Jacques Desoubries, jeune homme de 
18 ans, doriotiste passé à la solde de la 
Gestapo et qui se prétendait recherché 
par la police ennemie. 

Pour échapper aux poursuites imagi¬ 
naires dont il se disait victime, il fut 
ensuite placé auprès du Comte de Lau- 
noy à Paris, et en devint le secrétaire. Il 
put ainsi pénétrer les secrets d'une frac¬ 
tion du réseau et dénoncer ceux dont il 
avait surpris la confiance. 

Le procès s’ouvre le 15 avril 1942 
devant le Tribunal Militaire allemand du 
Gross-Paris, qui siège à Fresnes en 
conseil de guerre. 

Les 32 patriotes qui font partie de la 
première fournée garderont toujours la 
plus parfaite dignité en dépit des outra¬ 


ges les plus bas et des sévices les plus 
effroyables. 

Le capitaine Descamps, en particulier, 
témoigna d’une fermeté inébranlable, 
jamais sa force d'âme ne fut entamée. 
Selon un de ses co-détenus “les Alle¬ 
mands eux mêmes admirent son coura¬ 
ge et sa ténacité”. 

Les R.P. Guilhaire et Rémy Chenault 
avaient été les véritables créateurs et 
inspirateurs du journal Vérité Française. 
Ayant reçu de Suisse les documents 
complets sur la paganisation et l’immo¬ 
ralité organisée des camps de jeunesse 
en Allemagne, le Père Chenault expri¬ 
ma publiquement sa réprobation. Alors 
qu'un de ses co-accusés s’efforçait 
d'atténuer ces déclarations, le R.P. Che¬ 
nault protesta : “J’ai vraiment dit cela; 
c’était mon devoir de prêtre, je n’ai pas 
à me renier maintenant”. 

D’ailleurs, comme l'a écrit le R.P. 
Beirnaert, tout chrétien ne pouvait “voir 
dans le nazisme qu'un système de vie 
opposé au christianisme, et dans la col¬ 
laboration qu'un manque de courage et 
une trahison des valeurs chrétiennes”. 

Un long martyrologe 

Les juges ne s’étaient pas trompés 
sur la qualité de ceux qui se dressaient 
contre l’idéologie nationale-socialiste et 
pour qui la Résistance était commandée 
comme un devoir indispensable. 

Tous seront condamnés à la peine de 
mort ou à la déportation, et tous péri¬ 
ront. 

Le 23 octobre 1942, le commandant 
Coqueugniot, le Comte de Launay, Pier¬ 
re Stumm, de Paris; Daniel Douay, Jean 
Vogel, Emile Louys, de Soissons, tom¬ 
beront sous les balles allemandes, à la 
caserne Balard. 

Le capitaine Descamps est décapité 
dans les fossés de la forteresse de 
Brandenburg, le 5 décembre 1942. Le 
R.P. Guihlaire (de Paris), et Maurice 


Moreau (de Soissons) connaissent le 
même sort au printemps 1943. Les 
autres seront la proie des camps 
d'extermination. Le R.P. Chenault, le 
commandant Guet, le capitaine Lafaye, 
le poète Louis Mandin, le docteur Hob- 
stein (de Paris); aimé Dufour, Gilbert 
Jordana, Eugène Delhaye, André Meur- 
ghe (de Soissons) disparaitront à Son¬ 
nenburg; M me Mandin, à Bergen-Bel- 
sen; le capitaine Pinoet à Orianenburg; 
Ernest Massip à Buchenwald; Marie 
Kiemann à Torgau; Ludovic Pluche et 
Louis Leseigneur (de Soissons) à Kus- 
trin et Sachsenhausen. 

Peut-être dressera-t-on un jour le long 
martyrologe d'un mouvement qui “paya 
chèrement, comme l’a écrit Henri 
Michel, l’honneur d’avoir montré le che¬ 
min de la Résistance active en pays 
occupé”. 

Sur les 270 patriotes tombés aux 
mains de l’ennemi, 112 seront exécutés, 
et 158 passeront par les affres de la 
déportation, 64 seulement survivront 
aux horreurs des camps de la mort 
lente. 

Adolf Hitler peut proclamer : “J’ai 
libéré l’homme de ces illusions sor¬ 
dides, humiliantes, empoisonnées qu'on 
appelle la conscience et la morale”, le 
nazisme sera toujours vaincu tant qu’il y 
aura un homme convaincu “qu’il est 
deux choses au monde pour lesquelles 
il faut résister jusqu’au sang : la justice 
et la liberté”. 

Pierre DESCAMPS 

Membre de la Commission Historique 

du Nord 


Pour en savoir plus : 

Pierre Descamps, Colette Couvreur : Vie 
et Mort du chef d’Escadron Descamps — 
Edouard Privât, ed. Toulouse, 1968. 
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LES MINEURS 
FACE À L’OCCUPANT 

(MAI-JUIN 1941) 


Protégées par l’occupant, les compa¬ 
gnies privées minières (Houillères du 
Nord et du Pas-de-Calais) tentèrent de 
reprendre une à une les conquêtes 
sociales si chèrement acquises par les 
mineurs depuis le début du siècle. 

C’est ainsi que le 27 mai 1941, les 
mineurs du Pas-de-Calais — alors zone 
interdite dans la France occupée — se 
mettent en grève, réclamant des condi¬ 
tions de travail plus humaines, des 
salaires décents, des matières grasses, 
de la viande et du savon. Les Compa¬ 
gnies minières demandent le secours 
de l’occupant et décident de briser la 
grève par la terreur. 

En 1940, les populations du bassin 
minier subissent pour la deuxième fois 
en 25 ans la guerre avec son cortège 
de souffrance, de peur et de privations. 
L’activité économique reprend dès le 15 
juin 1940. Mais le travail, tout d’abord 
limité à un jour par semaine, ne revient 
à la normale que vers le mois d’août. 
C’est l’O.F.K.670 (Ober Feld Komman- 


dantur) qui a en charge les bassins 
français, belges et hollandais, et, en 
octobre l’O.F.K. demande aux compa¬ 
gnies minières de porter à 133.000 
tonnes la production journalière, soit 
25% de plus qu’en 1938. Pour obtenir 
un tel résultat il faut une politique de 
discipline que les compagnie s’empres¬ 
sent d’appliquer puisqu’elle correspond 
à un accroissement de leurs profits. 
Mais, si les installations sont intactes, 
les effectifs sont réduits de 50% aussi 
bien chez les cadres que chez les 
ouvriers qualifiés. De plus, pas question 
d’améliorer les moyens techniques. La 
seule solution reste donc le rendement 
humain que l’on obtiendra en violation 
de la législation du travail avec l’absolu¬ 
tion de l'O.F.K.670, et le soutien des 
troupes d’occupation. 

Les compagnies, pour obtenir ce 
résultat se heurtent à deux problèmes : 
la fixation du prix de tâche et le salaire 
minimum garanti, lois sociales votées 
en 1936 sous le Front Populaire. Dès le 
mois de décembre 1940, le salaire indi¬ 
viduel et le système 
Bedeau font leur réappa¬ 
rition. 

Les mineurs ne peu¬ 
vent admettre cette 
situation d’autant que la 
crise du ravitaillement 
s’aggrave; alors, ils déci¬ 
dent de se mettre en 
grève, malgré l'opposi¬ 
tion des nouveaux syndi¬ 
cats légaux mis en place 
par le pouvoir. 

Des grèves spora¬ 
diques sont signalées 
dès le 21 septembre à 
Dourges, puis en octo¬ 
bre à Liévin puis Cour- 
rières. Enfin, c’est le 
grand mouvement du 11 
novembre 1940 où plus 
de 20% des mineurs du 
Nord et du Pas-de- 
Calais refusent de se 
rendre à leur travail. 

Les compagnies ne 
tardent pas à enregistrer 
une baisse sensible de 
leur production et le 1er 
janvier 1941, l’O.F.K.670 
et les compagnies déci¬ 
dent que la journée de 
travail sera augmentée 
d’une demi-heure. Les 
mouvements se multi¬ 


plient, ce qui entraîne des arrestations 
de plus en plus nombreuses et l’occu¬ 
pation des puits par les troupes alle¬ 
mandes. La grève cesse aussitôt. 

Bientôt, en Belgique, des dizaines de 
millers de mineurs, métallurgistes et 
ouvriers du textile se mettent en grève à 
leur tour (grève dite des cent mille). 
C’est dans cette ambiance agitée que le 
1er mai au matin on vit des drapeaux 
rouges et tricolores flotter en haut des 
chevalements et des poteaux élec¬ 
triques. 

Chacun comprend alors que l’aboutis¬ 
sement des revendications est lié à la 
libération du territoire. Les responsables 
des mouvements de grève, dont la plu¬ 
part sont communistes, rejettent les 
mots d’ordre de la direction du PC. qui 
refuse, à cette date, de s'attaquer à 
l’occupant allemand allié des Soviets et 
demandent entre autres, l’union pour 
l’augmentation des salaires au sein des 
syndicats légaux, la conclusion d’un 
accord commercial avec l’U.R.S.S., le 
rejet de tout rapprochement avec le 
général De Gaulle. Les responsables 
grévistes prennent, à partir du 1er mai 
1941, officiellement des contacts avec 
des résistants gaullistes principalement 
à Béthune et à Arras. 

Des cahiers de revendications 
concernant les salaires, le ravitaillement 
et les brimades sont déposés par sécu¬ 
rité dans la boîte aux lettres de la direc¬ 
tion, ou remis éventuellement au délé¬ 
gué syndical en place. Peu à peu les 
puits cessent leur activité et le 3 juin, la 
quasi totalité des bassins du Nord et du 
Pas-de-Calais sont en grève. 

Les bassins miniers sont bientôt en 
état de siège. Les patrouilles alle¬ 
mandes occupent les puits. La répres¬ 
sion est sauvage : on dénombre plus de 
cinq cents arrestations, plus de deux 
cents seront fusillés en 1941, deux 
cents quarante-quatre déportés dont 
cent trente ne reviendront pas. La grève 
prend fin mais ce n’est qu’après la repri¬ 
se du travail que les revendications sur 
l’amélioration des salaires et du ravi¬ 
taillement seront satisfaites. 

La population minière prend 
conscience que pour se débarrasser de 
leur principal ennemi il faut continuer la 
guerre. Les mineurs veulent se battre 
contre les Allemands et leurs valets; 
l’administration et la police de Vichy; les 
compagnies minières et les respon¬ 
sables des syndicats légaux qui servent 
les intérêts de l’occupant. La répression 
sanglante des Allemands va obliger 
nombre de mineurs à choisir la vie illé¬ 
gale des combattants francs-tireurs. 

C’est ainsi que va se développer un 
centre de résistance dont les actions de 
propagande et de sabotage vont empê¬ 
cher que l’ennemi ne gagne sa bataille 
du charbon. 

D'après l'ouvrage d'Auguste Lecœur ; 

Croix de guerre pour une grève. 

(Plon 1971). 


Plaque commémorative du début de la lutte armée des 
mineurs contre l’envahisseur. La plaque portant le nom de 
Maurice Thorez et de Jacques Duclos fut apposée par la 
suite pour associer historiquement la direction du RC. à la 
grève des mineurs. 
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PAUL-LOUIS COURIER, 

UN “VIGNERON” 
PAMPHLÉTAIRE (1772-1825) 

"Laissez dire, laissez-vous blâmer, condamner, emprisonner, lais¬ 
sez-vous pendre; mais publiez votre pensée. Ce n’est pas un droit, 
c’est un devoir" 

Paul-Louis Courier 


Durant les années difficiles de la Res¬ 
tauration, alors que nobles et prêtres 
tentaient de rétablir l’Ancien régime, le 
pouvoir eut pour adversaire un écrivain 
au style brillant, Paul-Louis Courier. 
Mais cet opposant politique fut aussi le 
défenseur des paysans, du petit peuple 
des villages. Et pourtant il n’était pas 
destiné à ce rôle. 

Paul-Louis Courier est né en 1772. 
Son père était un riche paysan de Tou¬ 
raine. Bien qu'aisé, il payait la Taille et 
se trouvait en butte à la mesquinerie 
des gardes seigneuriaux. Ainsi la famille 
Courier restait solidaire du reste de la 
paysannerie dans sa haine des nobles. 
Sans aller au collège, le jeune Paul- 
Louis acquiert une parfaite maîtrise du 
français et du latin grâce à son père qui 
l’éduque lui-même. Pour compléter 
cette éducation, on l’envoie ensuite à 
Paris. Là, le jeune homme aurait pu 
oublier sa campagne. Bien au contraire, 
il déteste l’opulence des nobles et 
s’émeut des besoins de la paysannerie. 
En 1787, il écrit à son père : 

“J’ai fait mardi dernier le voyage 
de Sceaux où j’ai vu de beaux jets 
d’eau, de belles statues et de beaux 
arbres bien taillés : je crois que tout 


cela est parfaitement inutile à celui 
qui le possède; et s’il y avait du fro¬ 
ment ou des pommiers, cela ne 
serait pas si beau, mais cela vau¬ 
drait mieux”. 

C'est pourquoi il traverse la Révolu¬ 
tion avec une nette sympathie pour le 
nouvel ordre des choses même s'il 
désapprouvera la Terreur. En 1792, il 
entre à l'école d’artillerie et devient offi¬ 
cier. Mais à partir du Directoire il se 
lasse de la guerre incessante. 

Sous l'Empire, il est franchement hos¬ 
tile à Napoléon. Il ne lui pardonne pas 
d'avoir rétabli la noblesse, la cour et la 
servitude. Surtout, la boucherie guerriè¬ 
re le dégoûte : 

“La gloire, en ce genre, est de 
tuer beaucoup (...) il faut massacrer 
par millions. Or ces boucheries-là, 
quelque belles, quelque admirables 
qu’elles soient, au dire de ceux qui 
s'y connaissent, le monde pour user 
des termes de Montaigne les 
approuve peu généralement” (1). 

Il démissionne de l’armée en 1809 et 
sera considéré suspect par la police 
impériale. 

(1) — Conversation chez la Comtesse 
d'Albany —1812. 



La politique au village, gravure de Jean-Pierre Jazet (1820) 



A la fin de l'Empire, il se marie et 
achète un domaine de 258 hectares en 
Touraine, ainsi qu’une bâtisse à Veretz, 
près de Tours. Là, il aurait pu mener 
une vie de propriétaire oisif et lettré. 
Mais bien au contraire il fuit les monda¬ 
nités, s’enferme dans son domaine, La 
Chavonnière, et participe activement à 
la gestion en mettant la main à la pâte. 
Il écrit entre l'étable et le pressoir, 
arpentant chaque soir “sa" forêt où il 
trouvera la mort en 1825. Bien plus, 
Courier signe du titre de vigneron ou de 
laboureur. Il essaye de se fondre dans 


Lettre adressé par Courier à un de 
ses amis en mai 1804 depuis Plaisan¬ 
ce où il se trouvait à l’armée : 

Nous venons de faire un Empereur 
et pour ma part je n'y ait pas nui. Voici 
l’histoire. Ce matin le colonel nous 
assemble et nous dit de quoi il s’agis¬ 
sait, mais bonnement, sans préambu¬ 
le ni péroraison. Un empereur ou la 
république, lequel est le plus de votre 
goût ? Comme on dit rôti ou bouilli, 
potage ou soupe, que voulez-vous ? 

Sa harangue finie, nous voilà tous à 
nous regarder, assis en rond. “Mes¬ 
sieurs, qu’opinez-vous ?” Pas le mot. 
Personne n’ouvre la bouche. Cela 
dura un quart d’heure ou plus, et 
devenait embarrassant pour le colonel 
et pour tout le monde, quand Maire, 
un jeune homme, un lieutenant que tu 
as pu voir, se lève et dit :”S’il veut être 
empereur qu'il le soit; mais pour en 
dire mon avis, je ne le trouve pas bon 
du tout". Expliquez-vous dit le colonel; 
“voulez-vous, ne voulez-vous pas ?” 
— “Je ne le veux pas” répond Maire. 
A la bonne heure. Nouveau silence. 
On recommence à s’observer les uns, 
les autres, comme des gens qui se 
voient pour la première fois. Nous y 
serions encore si je n’eusse pris la 
parole. “Messieurs, dis-je, il me 
semble, sauf correction, que ceci ne 
nous regarde pas. La Nation veut un 
empereur, est-ce à nous d'en délibé¬ 
rer ?". 
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101. Vfritz (I.-&-L.) - “U Cha von nière ”* - Habitation du pamphldUirc PL. COURIER 

nrPi Am. il 180Ç _ A P» 



La Chavonnière, propriété de P.-L. Courier. 


le monde paysan en utilisant un nous 
autres paysans orgueilleux. Ne se 
compte-t-il pas parmi les possesseurs 
d’une goûtée de benace (2). Un procu¬ 
reur du roi a relevé avec étonnement en 
1822 ces aspirations plébéiennes : 

“Le sieur Courier est propriétaire 
de vignes; il se donne le titre de 
vigneron; il se dit aussi ancien 
canonnier à cheval, quoiqu’il ait été 
officier supérieur d'artillerie. Cette 
affectation n’indique-t-elle pas le 
désir de descendre ainsi au milieu 
des classes qu’on veut ameuter et 
provoquer au mépris et à la haine 
contre le gouvernement... “ (3). 

Paul-Louis Courier a aussi les défauts 
d’un paysan de Balzac. Apre au gain, il 
fait chasser les pauvres qui lui volent du 
bois et il multiplie procès et chicanes à 
l’image du Père Grandet. Cette identifi¬ 
cation tient aussi du contexte. En 1815, 
la monarchie est rétablie grâce à la pré¬ 
sence des armées étrangères. Les émi¬ 
grés qui n’ont rien appris, ni rien com¬ 
pris, tentent de revenir à l’Ancien régi¬ 
me. Tandis que la Terreur blanche fait 
rage, l’Eglise persécute, appelle à 
l’expiation. Les Ultras veulent rétablir 
les privilèges et crient vengeance, 
comme ce député d’Anjou qui réclame 
“Des fers, des bourreaux !”. Très vite, 
cette réaction inquiète la France pay¬ 
sanne (à l’exception des fiefs blancs 
comme le Midi ou la Vendée). Les pay¬ 
sans propriétaires sont sensibles aux 
acquis de 1789. Ils craignent le retour 
des droits féodaux et la perte des terres 
acquises. Courier a le même sentiment 
dans une sorte de solidarité de Tiers- 
Etat. C’est ce qui explique que le pro¬ 
priétaire de la Chavonnière se dise 
“vigneron”... 

Le premier pamphlet de Courier à 
faire sensation date de 1816. En Tourai- 


(2) — Arpents de terre en plusieurs mor¬ 
ceaux qui font vivre un paysan et sa famille. 

(3) — Le Moniteur universel — 27 novembre 
1822. 


ne, la Terreur blanche ne sévissait pas 
aussi brutalement que dans le Midi mais 
de nombreuses exactions y sont com¬ 
mises. Ainsi le 20 mars 1816, à l’aube, 
dans le village de Luynes, les gen¬ 
darmes arrêtent six villageois puis 
quatre autres; ce sont de petites gens : 
un charron, un chapelier, un voiturier... 
On leur reproche leur comportement 
séditieux ; ils auraient refusé de saluer 
le curé, le maire, et placardé des 
affiches bonapartistes. Pour ces brou¬ 
tilles, l’un sera déporté, un autre empri¬ 
sonné et les derniers ruinés par le pro¬ 
cès. Paul-Louis Courier prend leur 
défense dans une brochure, Pétition 
aux deux chambres, qui a un grand 
retentissement, d'autant que l’auteur 
renvoie dos à dos tous les régimes qui 
exploitent le paysan ; 

“Le magistrat qui les poursuit avec 
tant de vigueur aujourd’hui, sous 
prétexte de bonapartisme, traitait de 
même leurs enfants il y peu 
d’années, mais pour un tout autre 
motif, pour avoir refusé de servir 
Bonaparte. Il faisait, par les mêmes 
suppôts, saisir le conscrit réfractaire, 
et conduire aux galères l’enfant qui 
préférait son père à Bonaparte. Que 
dis-je ! au défaut de l’enfant, il sai¬ 
sissait le père même, faisait vendre 
le champ, les boeufs et la charrue 
du malheureux dont le fils avait 
manqué deux fois à l'appel de Bona¬ 
parte". 

Le coup porté était efficace d’autant 
que Courier utilisait un style brillant qui 
le fera comparer à Voltaire. Un contem¬ 
porain dira que la France entière pou¬ 
vait se reconnaître dans l’affaire de 
Luynes. Du coup, Courier devint un 
pamphlétaire dangereux. C’était pour¬ 
tant un modéré politiquement, s'en 
tenant aux acquis de 89. Il respectait 
même le duc d’Orléans, le futur Louis- 
Philippe, pour son libéralisme; mais en 
fait, il rejette toute faction dans son 
combat : 

“Jamais je ne serai du parti de 
personne. Je ne suivrai pas un 


homme (...) je serai du parti du 
peuple, des paysans comme moi”. 

L’opposition est laminée en 1815, les 
opposants sont rares et prudents. Dans 
ses pamphlets Courier s’attaque aux 
nobles qui sont épinglés comme oisifs ; 
“Les sauterelles, la grêle, les che¬ 
nilles, le charançon ne nous pillent 
pas tous les ans, au lieu que lesdits 
courtisans des hautes classes 
s’abattent sur nous chaque année, 
au temps du budget, enlèvent du 
produit de nos champs le plus clair, 
le plus net, le meilleur et le plus 
beau” (4). 

Lorsqu’on proposa en 1821 d’offrir le 
château de Chambord au petit-fils de 
Charles X, Courier s’indigne de cette 
collecte royaliste : 

“...s’il nous restait quelque somme 
à pouvoir dépenser hors de cette 
commune, je crois, mes amis, qu’il 
faudrait contribuer avec nos voisins, 
à refaire le pont de Saint-Avertin, 
qui, nous abrégeant d’une grande 
lieue le transport d'ici à Tours, par le 
prompt débit de nos denrées, aug¬ 
menterait le prix et le produit des 
terres dans tous ces environs; c'est 
là, je crois, le meilleur emploi à faire 
de notre superflu, lorsque nous en 
aurons. Mais d’acheter Chambord 
pour le duc de Bordeaux, je n'en 

(4) — Aux âmes dévotes de ia paroisse de 
Véretz. 


Repères chronologiques 
1815 — 1825 

1815/1816: Deuxième retour de 
Louis XVIII. Terreur blanche. 

1817: Révolte paysanne en Brie et 
en Champagne due à la disette. 

1818: Les armées des Alliés éva¬ 
cuent le territoire. 

1819: Lettres au rédacteur du 
Censeur par P.-L. Courier. 

1820: 31 mars, loi contre la presse. 
Disparition du Censeur, journal libé¬ 
ral. 

1821 : Simple discours de Paul- 
Louis. Courier est condamné à deux 
mois de prison. 

1822: Exécution des quatre ser¬ 
gents de la Rochelle. Echec électoral 
de Courier à Chinon comme candidat 
à la députation. Pétition pour des vil¬ 
lageois que l’on empêche de danser. 

1823: Avril, les troupes françaises 
envahissent l’Espagne. Proclamation 
aux soldats par Courier suivi de la 
Gazette du village. 

1824: 16 septembre, mort de Louis 
XVIII. Pamphlet des pamphlets. 

1825: 10 avril, assassinat de Cou¬ 
rier; 20 avril, loi sur le sacrilège punis¬ 
sant de mort le vol dans les églises; 
27 avril, le “milliard” des émigrés; 
novembre, funérailles du général Foy 
suivies d’une émeute contre le régime 
de Charles X. 
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— Mon Papa, nous ne voulons plus faire “portez armes ” laissez-nous un petit peu jouer, voilà 
deux mois que vous nous faites toujours faire la même chose. — Silence dans les rangs, qui 
est-ce qui parle de jouer, en serait-il parmi vous qui désarmeraient devant l'Etranger. 

(Image satirique de Pruche contre le service militaire.) 


fer le scandale. Non seulement Courier 
divulgue l’affaire, mais il en profite pour 
attaquer le célibat des prêtres : 

“Vous l’appelez hypocrite; moi je 
le crois dévot, sincère et de bonne 
foi. La dévotion s'allie à tout. Lors¬ 
qu'on fait en Italie assassiner son 
ennemi, cela coûte vingt ou dix 
ducats, selon qu'on veut le damner 
ou qu’on ne le veut pas. Pour ne le 
point damner, on lui dit avant de le 
tuer : Recommande ton âme à Dieu, 
pardonne-moi et fais un acte de 
contrition. Il dit son in manus, par¬ 
donne, et on l’égorge; il va en para¬ 
dis (...) Voilà la dévotion vraie, 
naïve, non feinte, non suspecte 
d’hypocrisie. La morale, dit-on, est 
fondée là-dessus (...) Quelle vie en 
effet, quelle condition que celle de 
nos prêtres ! On leur défend 
l’amour, et le mariage surtout; on 
leur livre les femmes. Ils n’en peu¬ 
vent avoir une, et vivent avec toutes 
familièrement; c’est peu; mais dans 
la confidence, l’intimité, le secret de 
leurs actions cachées, de toutes 
leurs pensées. L’innocente fillette, 
sous l’aile de sa. mère, entend le 
prêtre d’abord, qui bientôt l’appelant, 
l’entretien seul à seule; qui le pre¬ 
mier, avant qu’elle puisse faillir, lui 
nomme le péché (...) Le Pape leur 
pardonne tout, excepté le mariage, 
veu+ant-ptutôt un prêtre adultère, 
impudique, débauché, assassin, 
comme Mingrat que marié. Mingrat 
tue ses maîtresses; on le défend en 
chaire : ici on prêche pour lui; là on 
le canonise. S’il en épousait une, 
quel monstre ! il ne trouverait asile 
' nulle part. Justice en serait faite 
bonne et prompte, comme du maire 
qui les aurait mariés. Mais quel 
maire oserait ?" 


suis pas d’avis et ne le voudrais pas 
quand nous aurions de quoi (...) 
Douze mille arpents de terre enclos 
que contient le parc de Chambord, 
c’est un joli cadeau à faire à qui les 
saurait labourer. Vous et moi 
connaissons des gens qui n’en 
seraient pas embarrassés...” (5). 

Pour ce discours, Courier écope de 
deux mois de prison mais cela ne fit 
qu’accroître sa popularité. 

L'écrivain s’en prenait aussi à l'armée, 
par haine de la guerre, mais surtout de 
la conscription qui enlevait des jeunes 
hommes vigoureux, plus utiles à la 
terre. En 1823, Louis XVIII fait envahir 
l’Espagne où une révolution a éclaté. 
Les armées françaises y rétablissent 
l’absolutisme. Courier fait diffuser clan¬ 
destinement une proclamation qui 
appelle les soldats à la désobéissan¬ 
ce : 

“Soldats, vous allez rétablir en 
Espagne l'Ancien régime et défaire 
la révolution (...) Or, l’Ancien régime, 
savez-vous ce que c’est, mes 
amis ? C’est, pour le peuple, des 
impôts; pour des soldats c’est du 
pain noir, voilà l’Ancien régime pour 
vous. Voilà ce que vous allez réta¬ 
blir, là d abord, et ensuite chez vous" 
( 6 ). 

Mais ses flèches les plus acérées, 
Paul-Louis Courier allait les réserver 
pour l’Eglise. La Charte qui servait de 
constitution au pays avait institué le 
catholicisme, religion d'Etat. Les prêtres 
lançaient alors une véritable offensive : 


(5) — Simple discours de Paul-Louis, vigne¬ 
ron... — 1821. 

(6) — in Livret de Paul-Louis, Vigneron — 
Mars 1823. 


Caricature contre 
la loi du sacrilège 
(1830). Cette loi 
portait la peine de 
mort contre les 
sacrilèges sur les 
vases du culte et 
la peine de parri¬ 
cide contre les 
sacrilèges sur les 
hosties consa¬ 
crées. 


brûlant les livres de Voltaire et de Rous¬ 
seau, refusant les sacrements aux 
acheteurs de biens nationaux. On har¬ 
cèle les anciens prêtres mariés, on pro¬ 
met de rétablir la dîme. Courier y 
répond avec l’esprit d’un Voltaire. Dans 
sa Réponse n°2 aux anonymes (1823), 
il divulgue un horrible fait divers de 
l'année 1822. L’abbé Mingrat, sorte de 
curé d'Uruffe avant la lettre, séduisait 
les jeunes villageoises et il dépeça l’une 
d'elles avant de s’enfuir en Savoie. Les 
autorités fermèrent les yeux pour étouf¬ 
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Malgré la sévérité de ses pamphlets, 
Courier n’a rien de l’anticlérical primaire. 
Dans sa Touraine, il prend la défense 
d'un ancien prêtre constitutionnel (7) 
persécuté comme tel. Il respecte aussi 
les curés qui ne s’immiscent pas dans 
la vie du village et se limitent au culte. 
Car la persécution religieuse existe 
aussi au quotidien sous la Restauration. 
Les missions sillonnent les villages, 
plantent des croix tandis que les prêtres 
entendent mettre fin au “relâchement” 
des moeurs. C’est l’un de ces pro¬ 
blèmes qui va pousser Paul-Louis Cou¬ 
rier à écrire son plus fameux pamphlet : 
Pétition pour des villageois qu'on 
empêche de danser (1822). Comme 
d’habitude c’est un incident qui prend 
valeur d’exemple. Dans le village 
d’Azay, à une demi-lieue de Véretz, un 
jeune prêtre zélé interdit de danser le 
dimanche malgré la fête locale. 

“...Outre les danses ordinaires les 
dimanches et fêtes, il y a ce qu’on 
nomme l'assemblée une fois l’an, 
dans chaque commune, qui reçoit à 
son tour les autres. Grande affluen¬ 
ce ce jour-là, grande joie pour les 
jeunes gens. Les violons n’y font 
faute comme vous pouvez croire. Au 
premier coup d’archet, on se place, 
et chacun mène sa prétendue. Autre 
part on joue à des jeux que n’affer¬ 
me point le gouvernement : au palet, 
à la boule, aux quilles. Plusieurs, 
cependant parlent d’affaires; des 
marchés se concluent, mainte vache 
est vendue qui n’avait pu l'être à la 

(7) — Ayant prêté serment à la République (à 
partir de 1791). 


foire. Ainsi ces assemblées ne sont 
pas des rendez-vous de plaisir seu¬ 
lement, mais touchent les intérêts 
du public et de chacun.” 

Courier justifie le droit de faire la fête 
par l’existence laborieuse des paysans : 

“Nous travaillons trop pour avoir 
temps de penser à mal, et s'il est 
vrai, ce mot ancien, que tout vice 
naît d'oisiveté, nous devons être 
exempts de vices, occupés comme 
nous le sommes six jours sans 
relâche, et bonne part du septiè¬ 
me...”. 

Il évoque ensuite l’affaire et comment 
la fête d’Azay fut gâchée par le prêtre : 

“Les fêtes d’Azay étaient 
célèbres, entre toutes celles de nos 
villages, attiraient un concours de 
monde des champs des communes 
alentour. En effet, depuis que les 
garçons dans ce pays, font danser 
les filles, c'est-à-dire depuis le 
temps que nous commençâmes 
d’être à nous, paysans de rives du 
Cher, la place d’Azay fut toujours 
notre rendez-vous (...) et nous ne 
pensions guère, sages comme nous 
sommes, ne causant aucun trouble, 
devoir être troublés dans l’exercice 
de ce droit antique, légitime, acquis 
et consacré par un si long usage (...) 
On nous en chasse néanmoins. Un 
firman (8) du préfet, qu'il appelle 
arrêté, naguère publié, proclamé au 
son du tambour; Considérant, etc.., 
défend de danser à l’avenir, ni jouer 
à la boule ou aux quilles, sur ladite 
place, et ce, sous peine de punition. 
Où dansera-t-on ? nulle part; il ne 

(8) — Edit du sultan de Turquie. 


faut point danser du tout (...) On 
nous signifia cette défense quelques 
jours avant notre fête, notre assem¬ 
blée de la Saint-Jean. 

Le désappointement fut grand 
pour tous les jeunes gens, grand 
pour les marchands en boutique, et 
autres qui avaient compté sur 
quelque débit. Qu'arriva-t-il ? la fête 
eut lieu, triste, inanimée, languissan¬ 
te; l’assemblée se tint, peut nom¬ 
breuse et comme dispersée çà et là. 
Malgré l’arrêté, on dansa hors du vil¬ 
lage, au bord du Cher, sur le gazon, 
sous la coudrette; cela est bien plus 
pastoral que les échoppes de mar¬ 
ché (...) mais chez nous, gens de 
travail... nous aimons mieux, après 
la danse, une omelette au lard, dans 
le cabaret prochain, que le murmure 
des eaux et l’émail des prairies.” 

Dans une France qui interdisait des 
pièces comme Tartuffe ou Le mariage 
de Figaro, qui brûlait les livres impies, 
Courier ne pouvait qu'être traîné devant 
les tribunaux. D’ailleurs il avait provo¬ 
qué une fronde contre le préfet et le 
curé. Ce dernier se vit refuser une 
indemnité par l’assemblée villageoise ! 
Mais si Courier fut blâmé par les juges 
on ne le condamna pas. Les autorités 
sentaient qu’elles se ridiculisaient par la 
faute des dévots. 

Alors que l'opposition militait encore 
dans les salons, Courier est le seul à 
évoquer les paysans non pas de l’exté¬ 
rieur mais au milieu de ceux-ci. Il ne tar¬ 
dera pas à se spécialiser dans leur 
défense. C’est ce qu'il fait en 1823 en 
écrivant la Gazette du village, publiée à 


Le milliard des émigrés. 
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Bruxelles (pour fuir la censure). Courier 
imagine un journal qui serait l’oeuvre 
des paysans de Touraine : 

“Ce journal n’est ni littéraire, ni 
scientifique, mais rustique. A ce 
titre, il doit intéresser tous ceux que 
la terre fait vivre, ceux qui mangent 
du pain, soit avec un peu d’ail, soit 
avec d’autres mets moins simples. 
Les rédacteurs sont gens connus, 
demeurant la plupart entre le Pont- 
Clouet et le Chêne-Pendu, labou¬ 
reurs, vignerons, bûcherons, scieurs 
de long et botteleurs de foin, dont 
les opinions, les principes, n'ont 
jamais varié, incapables de feindre 
ou d’avoir vues que leur propre inté¬ 
rêt..." 

Mais ce n’est pas qu'un exercice litté¬ 
raire. Les propos que rapporte Courier, 
il les a entendus à l’auberge, au marché 
ou dans la rue en discutant avec les vil¬ 
lageois de Luynes. D’ailleurs il y cite un 
certain... “Paul-Louis” qui explique le 
rendement de sa vigne ! Dans sa 
gazette, Paul-Louis Courier retient 
comme d’habitude les faits les plus 
significatifs, qui pourront illustrer le pro¬ 
blème paysan, par exemple la conscrip¬ 
tion et la chasse aux déserteurs : 

"Vendredi dernier, les gendarmes, 
en passant, mirent pied à terre à 
l’auberge chez Jean Ricaut. Nos 
déserteurs, cachés dans différentes 
maisons (car on les plaint, le monde 
les recueille volontiers), prirent peur 
et s’enfuirent, les uns gagnant les 
bois, les autres traversant la rivière 
à la nage. Tous se sauvèrent, 
excepté Urbain Chevrier. Urbain 
depuis peu revenu, ayant fait son 
temps de conscrit, quand il se vit 
rappelé par la nouvelle loi, en eut 


tant de chagrin, qu’il semblait ne 
connaître plus parents ni amis, tou¬ 
jours seul et pensif. A la rumeur que 
fit l’arrivée des gendarmes, lui 
comme hors de sens et se croyant 
pris, s’en va tête baissée se jeter 
dans son puit, d’où on l'a retiré mort. 
Six semaines auparavant, il s’était 
marié avec Rose Deschamps. 
Jamais noce ne fut si joyeuse, 
jamais gens si heureux de long¬ 
temps s’entr’aimant, s’étant promis 
d’enfance. Leur aise a duré peu. La 
pauvre veuve est grosse et fait pitié 
à voir”. 

Sans tomber dans le misérabilisme — 
car les faits qu’il relate sont vrais — 
Courier dépeint la détresse de ces 
ruraux qui se tuent au travail, parfois au 
sens exact du mot : 

“Pierre Moreau et sa femme sont 
morts, âgés de vingt-cinq ans. Trop 
de travail les a tués, ainsi que beau¬ 
coup d’autres. On dit : travailler 
comme un nègre, comme un forçat; 
il faudrait dire : travailler comme un 
homme libre”. 

Malgré tout, l’auteur exprime son atta¬ 
chement à la terre et son émerveille¬ 
ment devant les récoltes : 

“Nous voilà saufs de Saint-Anicet 
(9), temps critique pour nos bour¬ 
geons. Si la vigne peut passer fleur 
et ne point couler, on ne saura où 
mettre tout le vin cette année. 
Jamais tant de lame (10) ne s'est 
vue au cep, ni si bien préparée. Les 
champs aussi promettent du blé à 
pleine faucille. Laboureur et vigne¬ 
ron sont contents jusqu’ici; chose 

(9) — Le 17 avril. 

(10) — Grappe de raisin qui se forme. 


rare tous deux se louent du ciel et 
du temps. Mais combien de hasards 
encore avant que l'un ou l'autre 
puisse faire argent de son labeur, 
payer sa cote et vivre !’’. 

Le témoignage de Courier est pré¬ 
cieux, il se fait au nom d'une majorité 
silencieuse parce que muselée. L’oppo¬ 
sition ne s’intéresse guère aux paysans 
sous la Restauration et d’ailleurs, la pre¬ 
mière émeute politique n’éclate qu’en 
1825, à l’occasion des funérailles du 
général Foy, un libéral. C’est cette 
même année que devait disparaître 
Courier. 

Dans un dialogue littéraire, il faisait 
dire à un ami ; “Paul-Louis, les cagots 
te tueront”. En fait, cet écrivain qui avait 
dénoncé maintes fois l’immoralité du 
théâtre de Boulevard mourra dans un 
mauvais vaudeville. Pendant qu’il 
s'occupait d’agriculture et des Lettres, 
sa femme trompait son ennui avec ses 
palefreniers. L’écrivain les renvoya. 
Pour se venger, ils tendirent une 
embuscade avec d’autres domestiques. 
Le 10 avril 1825, Paul-Louis Courier 
était assassiné d’un coup de fusil. Mais 
il reste des zones d’ombres autour de 
ce meurtre. La police, qui l’espionnait, 
ne pouvait ignorer la tentative et on ne 
retrouvera jamais l’un des assassins, 
non identifié. En tout cas, les “cagots” 
purent respirer. En cette même année 
1825, le gouvernement accordait une 
indemnisation d’un milliard aux émigrés 
pour réparation des préjudices causés 
par la Révolution !... 


Yves BLAVIER 


Les Rébus charivariques (suite). Dessins de Maurisset (1848). 
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LA TENUE DE L’INSTITUTEUR 


A la suite de notre article paru dans le numéro 49 sur la “Politesse à 
l’école”, de nombreux lecteurs nous ont demandé s'il n’y avait pas 
d'autres lettres aussi intéressantes écrites par monsieur Sion, directeur 
d'Ecole Normale, à ses jeunes maîtres. Nous publions aujourd'hui sa 
troisième lettre : La tenue de l'instituteur. 


Mon cher ami, 

Parmi les devoirs que vous avez à 
remplir envers vous-même et envers le 
prochain, l’un des plus importants 
consiste dans une bonne tenue. 

Je ne m’arrêterai pas à la propreté, 
qui est, pour ainsi dire, de mode en 
France. Cependant, à ce sujet, permet- 
tez-moi une réflexion. Sur ce point 
encore, les obligations de l’instituteur 
revêtent un caractère tout particulier. On 
tolère à l’ouvrier des champs, à l’arti¬ 
san, au commerçant même une barbe 
de huit jours, des che¬ 
veux un peu mêlés, 
des ongles trop longs 
et, dans la toilette, un 
certain désordre 
occasionné par leur 
travail habituel. On ne 
permet pas cela à 
l’instituteur. Sans 
doute, il ne faut pas, 
dans la crainte de 
vous salir, hésiter à 
accomplir les nom¬ 
breux petits travaux 
indispensables pour 
la bonne tenue de 
votre classe et de 
votre jardin; mais il 
convient que jamais 
vous ne cessiez de 
montrer à vos élèves 
combien est vif chez 
vous le sentiment de 
la propreté. 

Laissez-moi vous signaler, en pas¬ 
sant, un travers dans lequel vous ne 
tomberez pas, j’en ai l’assurance. 

Certains maîtres, de plus en plus 
rares heureusement, essayent de se 
donner un cachet d’originalité par une 
barbe et des cheveux démesurément 
longs. Ce n’est pas moi qui recomman¬ 
derai aux instituteurs, comme on le fai¬ 
sait autrefois, de s’interdire les cheveux 
longs, la moustache ou la barbe. Pour 
ma part, je trouve qu’une moustache 
sied bien à un jeune homme, que des 
cheveux soignés sont un bel ornement 
de la tête. Mais si, avec juste raison, 
nous engageons nos élèves à porter les 
cheveux courts, nous devons joindre 
l’exemple au précepte. 

Le soin de votre personne se retrou¬ 
vera dans vos vêtements. Assurément, 
votre'mise sera sans recherche; mais la 
simplicité n’en exclura pas la correction. 


Vous vous ferez une obligation de ne 
jamais vous présenter devant vos 
élèves qu’avec des vêtements bien 
brossés, bien boutonnés, les chaus¬ 
sures cirées. 

Avoir une bonne tenue, c’est une pre¬ 
mière condition de discipline dans votre 
classe. Ce n’est point là, mon ami, un 
paradoxe. L’expérience vous démontre¬ 
ra la vérité de cette affirmation. Com¬ 
ment voulez-vous, en effet, que les 
élèves soient portés à respecter un 
maître dont la tenue laisse à désirer ? 
La manière dont un enfant juge les per¬ 


sonnes et les choses ne diffère point de 
celle dont vous les jugez vous-même. 
Or, n’est-il pas vrai que de prime abord 
vous éprouvez de la sympathie ou de 
l’aversion pour une personne selon que 
sa mise est convenable ou non ? 

Dans les nombreuses conférences 
qu’il faisait aux instituteurs lorsqu'il était 
inspecteur d’académie, M. Carré, l’émi¬ 
nent inspecteur général dont je vous ai 
si souvent signalé les ouvrages, aimait 
à répéter ces mots : “Si vous voulez 
discipliner vos élèves, commencez par 
vous discipliner vous-même”. C’est là, 
mon cher ami, une vérité d’une grande 
portée pédagogique. Oui, si vous voulez 
avoir de l’ascendant sur vos élèves, il 
faut non seulement que vous vous 
appliquiez à augmenter votre instruction 
et à améliorer vos méthodes, mais 
aussi que vous vous interdisiez les 
intempérances de parole, les manières 
communes et le laisser-aller. 


Le choix même de vos habits n’est 
pas indifférent. Ils seront simples, mais 
en rapport avec votre profession. A dire 
vrai, je n’aimerais pas plus vous trouver 
en veston de chasse qu’en bourgeron 
de toile et en casquette. Il serait ridicule 
de vous singulariser par un vêtement 
qui ne convient pas à vos fonctions, et 
si vous voulez inspirer aux enfants la 
soumission dont vous avez besoin pour 
faire leur éducation, vous ne pouvez 
vous présenter à eux dans le costume 
des ouvriers. 

Une mise convenable ne vous est pas 
moins nécessaire 
dans la rue que 
dans l’intérieur de 
votre école. 

Avant de sortir, ne 
manquez jamais de 
vous assurer que 
vos vêtements sont 
propres et bien bou¬ 
tonnés, vos souliers 
bien nettoyés, votre 
cravate bien nouée, 
votre chapeau bien 
mis. 

C’est surtout lors¬ 
que vous allez en 
visite soit chez les 
personnes notables 
de la commune, soit 
chez vos chefs, que 
votre tenue doit être 
irréprochable. Il y a 
quelques années, 
un vêtement complètement noir était 
considéré, dans ce cas, comme obliga¬ 
toire; aujourd'hui, on peut porter le pan¬ 
talon de couleur, mais on conserve la 
redingote noire. Les gants et le chapeau 
montant sont de rigueur. 

Il me semble vous entendre vous 
récrier et me demander comment vous 
achèterez ces divers objets. Je sais, 
mon ami, que vos ressources sont bien 
restreintes; cependant, laissez-moi vous 
engager à consacrer vos premières 
économies à l’acquisition d’une toilette 
en rapport avec la dignité de votre pro¬ 
fession. 

Vous avez été trop bien élevé, mon 
cher Jules, pour que vous ayez besoin 
de toutes ces recommandations; mais 
vous m’avez demandé de parler à coeur 
ouvert et je n’ai pu empêcher ma plume 
de courir. 

J. SION (1891) 
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La Hongrie des temps modernes : (*) 

ENTRE 

L’OTTOMAN ET 
LES HABSBOURG 

(1526-1686) (1ère partie) 
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Combattant croisé avec drapeau. 


Les temps modernes s’ouvrent pour la 
Hongrie avec la perte de son indépen¬ 
dance et la rupture de l’unité territoriale. 
La défaite de son armée féodale devant 
les Turcs à Mohàcs en 1526 est un événe¬ 
ment d’autant plus significatif, et pour la 
mémoire collective et pour l’histoire 
savante, que ce désastre coïncide avec 
des transformations d'une grande 
ampleur : toute cette partie de l’Europe 
connaît alors une sorte de fossilisation 
économique et sociale en même temps 
que les rivages de l’Atlantique Nord 
connaissent, à la suite des grandes 
découvertes, un essor matériel et intel¬ 
lectuel sans précédent. 

En raison de cette coïncidence, la des¬ 
tinée de la Hongrie et de l’espace envi¬ 
ronnant prend une tournure différente de 
celle de l’Europe occidentale avec 
laquelle ils ont très largement partagé les 
traits du Moyen-Age avant de connaître 
l’éclat vif et précoce de la Renaissance. 

Le sultan Bajazet 


Pour la Hongrie, 1526 c’est le début d’un 
siècle et demi d’occupation turque et de 
près de quatre siècles de domination 
allemande. C'est la période turque (1526- 
1686) qui nous occupera d’abord. Dans 
un premier temps, nous la suivrons au fil 
de ses principaux événements pour 
l'approcher ensuite par le truchement de 
quelques thèmes. 

La menace turque et la bataille de Mohàcs 

En 1526, les rois de Hongrie guerroyaient 
déjà depuis 130 ans contre les Turcs otto¬ 
mans. 

Ces derniers avaient succédé au Xllle 
siècle au sultanat seldjoukide qui présidait, 
depuis la prise de Bagdad en 1055 et l’effa¬ 
cement des Abbassides, à la destinée de 
l'Islam. 

Comme les Seldjoukides, les Ottomans 
étaient des Turcs d’origine oghuz. Comme 
eux, ils venaient 
d'Asie Centrale, 
poussés par les Mon¬ 
gols depuis le début 
du Xllle siècle. Instal¬ 
lés au fur et à mesu¬ 
re de leur arrivée, ils 
devenaient musul¬ 
mans tout en restant 
imprégnés de cha¬ 
manisme. A la faveur 
de la désintégration 
du pouvoir seldjouki¬ 
de, leurs tribus réus¬ 
sissent à constituer 
de petits émirats, qui 
ne tardent pas à 
devenir autonomes. 
Dès 1340 ils sont 
assez forts pour liqui¬ 
der la puissance 
byzantine en Asie 
Mineure. 

L’un de ces émi¬ 
rats était dirigé par 
Osman, mort vers 
1326, d’où le nom de 
la dynastie : Osman 
selon la prononcia¬ 
tion turque, Othmân 


ou Uthmân pour les Arabes, ce qui a donné 
"ottoman” pour les Européens. 

L'esprit de conquête de ces tribus est 
aiguillonné par le butin et l’influence des 
milieux religieux islamiques, celle notam¬ 
ment de la confrérie des Ghazis, groupe¬ 
ment à caractère religieux et militaire. 

Vers l’Europe, ce sont les Grecs eux- 
mêmes qui ouvrent le chemin devant les 
Ottomans en faisant appel aux descendants 
d’Othmân à un moment de crise de succes¬ 
sion (1341) : le fils de ce dernier, Orkhân, 
mort en 1362, épouse même la fille du 
ministre byzantin Jean Cantacuzène, après 
avoir soutenu celui-ci contre l’héritier Jean V 
Paléologue (vers 1345). Dès lors, les Otto¬ 
mans occupent les deux rives des Darda¬ 
nelles et s’implantent en Thrace. Sous le 
règne de Murad 1er (1362-1389), c’est la prise 
d'Andrinople (1363), suivie de la conquête 
de la Macédoine et de la Bulgarie; après 
plusieurs affrontements avec les Serbes, 
ces derniers sont vaincus le 13 juin 1389 à 
Kossovo Polje (Champ des Merles), un pla¬ 
teau dans le sud de la Yougoslavie actuelle. 
Murad, qui est alors assassiné par un trans¬ 
fuge serbe, est le véritable fondateur de 
l’Empire ottoman : il crée une administration 
centralisée (le divan) dirigée par le Grand 
Vizir; pour l’armée, le recrutement puise les 
futurs janissaires parmi les enfants chré¬ 
tiens enlevés dans les Balkans, qui sont 
envoyés en Anatolie pour être islamisés et 
instruits; le contrôle des territoires conquis 
est fondé sur l'attribution, à titre viager, de 
domaines à des chefs militaires respon¬ 
sables de leur mise en valeur et de la levée 
d'un nombre déterminé de soldats. C’est à 
cette époque que change également la titu¬ 
laire. Orkhân s'appelait encore émir ou bey 
tandis que Murad 1er porte, vers la fin de 
son règne, le titre de sultan. Sous Bajazet 
1er dit "Coup de Foudre”, la conquête de 
l’Europe balkanique se poursuit. Entre 1393 
et 1395 les Turcs atteignent les frontières de 
la Hongrie. Le roi Sigismond lance en Occi¬ 
dent un appel à la croisade, que le pape 
Boniface IX soutient énergiquement : Fran¬ 
çais, Anglais, Allemands, Italiens et Polo¬ 
nais se joignent aux Hongrois pour expulser 
les Turcs d’Europe. Les croisés sont com¬ 
plètement écrasés à Nicopolis le 25 sep¬ 
tembre 1396. L’armée chrétienne comman- 



(*) voir Gavroche n° 50 
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La Hongrie des temps modernes : 


Les Bogomiles s'opposent à l’Eglise 
officielle. Ils rejettent le baptême, le maria¬ 
ge, l'eucharistie et refusent de vénérer les 
images, la croix en particulier. On dis¬ 
tingue les “parfaits" menant une existence 
austère et contemplative, et les “auditeurs” 
qui se singularisent par des revendications 
économiques et antiféodales. 

Le bogomilisme est né en Bulgarie au 
Xe siècle. Il gagne ensuite l'Empire byzan¬ 
tin et la Serbie et se maintient pendant 
cinq siècles malgré de sanglantes répres¬ 
sions. Il a contribué au développement 
des divers mouvements hérétiques en 
Europe, dont le mouvement cathare. 


dée par le fils du duc de Bourgogne, Jean 
sans Peur, voyait la partie gagnée à l’avan¬ 
ce et chacun se préparait à livrer bataille 
avec joie et dans un esprit de compétition. 
Mais après un premier succès, les croisés 
subirent une défaite écrasante. Ils tombè¬ 
rent en masse aux mains des Turcs, 
d'autres se jetèrent dans le Danube pour se 
sauver. Comme l'armée turque subit aussi 
de lourdes pertes, le sultan, exaspéré, fit 
massacrer tous les prisonniers. 

Cette défaite eut un profond retentisse¬ 
ment en Europe et donna aux Turcs une 
réputation d’invincibilité. Ce qui allait être 
démenti presque aussitôt car le 20 juillet 
1402 Bajazet fut vaincu à Ankara et capturé 
par le chef mongol Tamerlan, qui prétendait 
d’ailleurs être le descendant de Gengis 
Khan. Le sultan fut promené, enfermé dans 
une espèce de cage, et l'humiliation lui fit 
arrêter le coeur, selon l’une des versions de 
cette histoire. 

Son fils, Mohammed 1er, un prince réputé 
juste et généreux et possédant une haute 
culture, mit presque deux décennies à réta¬ 
blir la puissance ottomane en Asie Mineure. 
En raison de cet effacement prolongé des 
Turcs en Europe, la situation aurait été très 
favorable pour lancer une campagne de 
libération. Mais les peuples balkaniques ne 
bougèrent pas et leurs chefs restèrent 
fidèles au sultan. 

L’action des rois de Hongrie 

Pour les Hongrois, les Turcs paraissaient 
d’abord comme une puissance rivale. Leur 
expansion menaçait les principautés que les 
rois de Hongrie considéraient comme leurs 
vassales. Pour établir une position de 
défense en avant des frontières, Louis 
d’Anjou mit en place en 1365 un “banat bul¬ 
gare’’ autour de Vidin, sur la rive droite du 
Danube. Cette entreprise qui devait servir 
aussi à un meilleur contrôle de la Valachie, 
s'effondra aussitôt. Le roi n'avait pas les 
moyens de la maintenir et au lieu d’unir les 
peuples bulgares sur lesquels régnaient 
alors trois tsars différents, il se mit à conver¬ 
tir les orthodoxes et à persécuter les Bogo¬ 
miles. Nul doute qu'une telle politique ne 
leur fît paraître moins redoutable la présen¬ 
ce ottomane que celle du “protecteur". 

Cependant, une alliance balkanique sous 
direction serbe s'opposait efficacement aux 
progrès des Turcs, protégeant aussi la Hon¬ 
grie. Sans le vouloir, car Sigismond qui suc¬ 
céda à Louis 1er, soutenait les adversaires 
des Serbes et des Bosniaques... Si, à la 
veille de la bataille de Kossovo Sigismond 
se réconcilia avec le prince Lazare, chef des 
Serbes, il ne lui envoya aucun secours. Or, 
avec la défaite sanglante et définitive des 
armées balkaniques se disloqua le dernier 
système défensif derrière lequel le royaume 


de Hongrie se trouvait jusqu’alors plus au 
moins à l’abri. 

C’est à partir de cet événement que les 
Turcs menacent directement le pays en 
s’appuyant sur leurs garnisons de Serbie 
qu'ils ont imposées au successeur de Laza¬ 
re (tué à Kossovo), Stefan Lazarevitch. 
Sigismond se dépense pour reconstituer une 
ceinture de défense sur le bas-Danube, où il 
bat des troupes turques irrégulières à plu¬ 
sieurs reprises. Mais la Hongrie méridionale 
est dévastée, les habitants fuient en masse 
la région ou sont emmenés en captivité. 

Parmi les dirigeants serbes et bos¬ 
niaques, le “parti turc” reste inébranlable, 
d’autant plus que Bajazet renonçant à la 
doctrine “ghazi" ne cherche guère à imposer 
l’Islam aux populations d’Europe. Le camp 
favorable aux Turcs ne cesse d’ailleurs de 
se renforcer après la défaite de Nicopolis 
quand Sigismond, ayant remporté quelques 
succès en Bosnie, continue à persécuter les 
Bogomiles (1398,1400,1408). 

Ce contexte peut donc expliquer pourquoi 
le départ de Bajazet en Anatolie n'a donné 
lieu à aucune initiative contre l’occupant 
dans les Balkans. Certains grands féodaux 
serbes et bosniaques cherchent même à 
s’appuyer sur les Turcs pour régler leurs 
conflits internes. En 1409 par exemple, Vuk 
Lazarevitch fait appel à leurs troupes contre 
le hungarophile Stefan; en août 1415, c’est 
avec l'aide de l’armée turque que le prince 
bosniaque Hrvoje remporte une victoire 
écrasante sur les bans hongrois de la Sla¬ 
vonie : Garai, Maroti et Csupor. La même 
année, Hrvoje appelle les Turcs contre un 
autre prince de Bosnie, Sandalj. 


Jànos Hunyadi appartenait à une 
ancienne lignée de Valachie établie en 
Transylvanie. Elevé à la Cour de Sigis¬ 
mond, il eut l’occasion d’accompagner le roi 
en Italie et à Prague, et de connaître dans 
ces pays l'organisation des armées de mer¬ 
cenaires autant que les méthodes de com¬ 
bat des hussites tchèques. En Italie, il fut 
pendant un certain temps condottiere. 
Nommé ban de Szôrény en 1439 puis voïvo- 
de de Transylvanie et ispàn de Ternes en 
1441, il organisa la défense du Bas-Danube. 
Ces dignités recompensaient ses succès 
militaires. Les rois Albert de Habsbourg et 
Vladislas lui donnèrent en même temps des 
domaines immenses. Possédant jusqu’à 
2 millions d'hectares, Hunyadi devint le pro¬ 
priétaire foncier le plus puissant de la Hon¬ 
grie. Il représente un cas tout à fait excep¬ 
tionnel parmi les barons dans la mesure où 
il mit toute sa fortune au service de l’intérêt 
général, en organisant notamment une 
armée moderne, ce dont le pouvoir royal 
s’était montré incapable. L'organisation de 
cette armée reposait sur le mercénariat 
mais le noyau en était constitué de réfugiés 
hussites ayant fui la Bohême après l'échec 
de leur mouvement. Hunyadi apporta en 
plus ses troupes féodales et n'hésita pas à 
faire appel aux paysans et aux bourgeois 
des villes, dans les moments difficiles. Au 
plan politique, c’est autour de lui que se 
rassemblèrent pour la première fois les 
nobles pour s’opposer en tant qu'Ordre à la 
puissance des barons. A la diète de Ràkos- 
mezô en 1446, ils réussirent à le faire élire 
régent pour la durée de la minorité de Làsz- 
lo V, fils d'Albert de Habsbourg : “Tout le 
peuple de la Hongrie manifesta une grande 
allégresse pour avoir gagné un protecteur 
semblable; à voix haute, il ne cessait de 
dire sa gratitude à Dieu, l’air était rempli du 
murmure des cloches et du son des trom¬ 
pettes", écrit le chroniqueur. 


La résistance albanaise. 

Georges Kastrioti(l403-I468) est issu 
d'une famille noble albanaise qui a réussi à 
s’imposer à d’autres grands féodaux de ce 
pays. Vers 1400, elle domine toute une par¬ 
tie du pays au nord de Tirana. Vaincu en 
1422 par Murad II, le père de Skanderbeg 
doit livrer celui-ci au sultan comme otage. 

A Andrinople, il reçoit une instruction 
militaire et s’initie à la foi islamique. Devenu 
un excellent combattant, il suscite l’admira¬ 
tion des Turcs, qui le surnomment “Iskan- 
der” (Alexandre). Il reçoit des titres et la 
faculté de distribuer des terres, ce qui lui 
permet de se constituer une clientèle. A la 
faveur du conflit hungaro-turc, il regagne 
son pays et, redevenu chrétien, il se fait 
reconnaître par une vaste assemblée 
comme chef des Albanais. Aidé par Naples 
et Venise, mais souvent trahi par des 
princes albanais, il combat jusqu’à sa mort 
la puissance ottomane. 


Durant ces années, c’est surtout contre 
les provinces et comitats de la Hongrie occi¬ 
dentale que les Ottomans dirigent leurs 
attaques ; Aquilée, Zàgràb, Slavonie, Trans- 
danubie... Vers 1420, ils évacuent leurs 
bases de la Bosnie et les incursions partent 
de la Bulgarie à travers la Valachie. La Tran¬ 
sylvanie est visée. Après un renforcement 
apparent des positions hongroises entre 
1422-1427 (en fait, le sultan Murad II lutte 
alors en Anatolie contre les Karamanides, 
soutenus par Byzance, et est en guerre 
avec la république de Venise de 1425 à 
1430), la décennie suivante est marquée par 
leur affaiblissement dans les Balkans. Cela 
d'autant plus qu’en 1410 Sigismond est élu 
empereur germanique et ne séjourne plus 
guère dans le pays. 

Quand il meurt en 1437, après 50 années 
de règne, tous les états qui entourent la 
Hongrie au Sud et au Sud-Est sont dans la 
dépendance des Turcs. Pendant cinq ans, 
les affrontements se succèdent dans les 
provinces limitrophes pendant que les partis 
habsbourgeois et polonais se disputent le 
trône de Hongrie. 

Mettant à profit cette crise politique, 
Murad attaque Belgrade en 1440 pour pou¬ 
voir considérer comme définitive la conquête 
de la Serbie. Son entreprise échoue après 
trois mois de siège, mais les exactions des 
troupes achèvent la ruine des provinces du 
Sud. D’après un chroniqueur turc les com¬ 
battants firent tellement de prisonniers au- 
delà de la Save qu’on pouvait acheter une 
belle fille pour une paire de bottes... 

Jànos Hunyadi 

L’année suivante, à la fin de l’été 1441, la 
lutte contre l’ottoman trouva un chef éner¬ 
gique et tenace en la personne de Jànos 
Hunyadi (voir encadré). 

Au cours de plusieurs campagnes, celui- 
ci remporta des victoires éclatantes et tenta 
de populariser le sentiment que les pays du 
Sud-Est européen avaient un destin com¬ 
mun. Sa “longue campagne” de l’hiver 1443- 
1444 au coeur des Balkans (Nis,Sofia) 
apporta en effet un souffle libérateur aux 
peuples de ces régions, au moment même 
où dans l’Ouest de la péninsule Georges 
Kastrioti dit Skanderbeg commença à orga¬ 
niser la résistance albanaise depuis la forte¬ 
resse de Krujë. 

Murad II reconnut ses défaites et proposa 
la paix pour 10 ans, avec des conditions très 
avantageuses pour la Hongrie et les pays 
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Le pape Nicolas V 


balkaniques. Elle fut effectivement conclue 
à Szeged en juillet 1444. Mais le pape 
envoya aussitôt en Hongrie le cardinal 
Cesarini pour prêcher une nouvelle croisa¬ 
de. Il semblerait qu’il avait besoin d'une 
entreprise spectaculaire pour détourner 
l'attention du concile de Bâle qui venait de 
condamner Jean Huss et où soufflait déjà 
un vent de réforme. Quant au traité de paix 
avec Murad, Cesarini convainquit facilement 
Vladislas que son engagement envers l’Infi¬ 
dèle n'avait aucune signification. Une toute 
petite armée composée de Hongrois, de 
Polonais et de Roumains pénétra donc dans 
les Balkans. Elle fut surprise à Varna, sur la 
Mer Noire, par une immense armée turque 
et anéantie, le 10 novembre 1444. Les Turcs 
brandirent la tête du roi au bout d’une lance 
et Hunyadi réussit avec peine à s'enfuir. Le 
cardinal Cesarini périt au cours de sa fuite. 

Devenu régent, Hunyadi tenta d’unir ses 
forces avec celles de Skanderbeg. Dans l'été 
1448 il se mit en route avec 24000 soldats 
(hongrois, roumains, tchèques, polonais, 
allemands) mais avant qu’il pût joindre les 
troupes albanaises le sultan lui imposa le 
combat. A Kossovo encore, après deux jour¬ 
nées d'une bataille sanglante, les Turcs, très 
supérieurs en nombre, remportèrent la victoi¬ 
re. En fuyant à travers la Serbie, Hunyadi fut 
capturé par le prince Brankovitch, parent 
d’un des principaux chefs de clan des barons 
hongrois, avec lequel Hunyadi dut finalement 
composer. Sa situation en Hongrie devenait 
fragile et c’est au milieu des intrigues qu’il 
abandonna la régence en 1552. 

Les défaites de Varna et de Kossovo 
eurent des conséquences plus vastes : elles 
décidèrent Mehmed II “le Conquérant”(l45l- 
1481) d’en finir avec Constantinople et de 
conquérir la Hongrie. Car la capitale byzan¬ 
tine tenait encore au milieu des territoires 
contrôlés partout par Andrinople. Après un 
mois et demi de siège, la ville fut prise le 29 
mars 1453 et livrée au pillage pendant trois 
jours. Rebaptisée Istanbul, elle devenait la 
capitale d’un Empire qui s'étendait mainte¬ 
nant sur plus d'un million de km 2 couvrant 
trois continents. 

La chute de l’ancienne Byzance laissa 
une impression profonde en Europe. 

Trois ans plus tard, Mehmed II reprit la 
guerre : son but aurait été la conquête de la 
Hongrie. Pour commencer, il mit le siège 
devant Nàndorfehérvàr (Belgrade), défen¬ 
due par le beau-frère de Hunyadi, Mihàly 
Szilàgyi, avec 7000 hommes. 


Croisade et raison d’Etat 

Déjà en 1454 les délégués hongrois à la 
diète impériale de Francfort avaient déclaré 
que sans l’aide de l’Europe leur pays devrait 
signer la paix avec l’ottoman : une perspecti¬ 
ve qui effraya les Italiens et le Saint-Empire. 
Le 30 septembre 1453 le pape Nicolas V 
annonça une croisade générale. De vastes 
projets martiaux furent élaborés, sous les 
commandements d’Alphonse d’Aragon et de 
Philippe le Bon et l’on ambitionnait “les Cent 
mille hommes". Le rassemblement fut fixé 
pour le 1er mars 1456. Tout à fait opportuné¬ 
ment, tout le monde parlait d’un évêque 
orthodoxe (cela fut consigné à Vienne pen¬ 
dant le carême de 1456) qui avait trouvé 
quelque part en Orient un très vieux parche¬ 
min où il était écrit : année 1456, “la grande 
armée des chrétiens attaque”, elle tuera le 
sultan lui-même devant Constantinople et 
“exterminera tous les païens”, puis le roi de 
France reprendra Jérusalem... La prédiction 
était mal inspirée car Charles VII ne rendit 
même pas publique la bulle papale et 
dépensa la dîme turque contre les Anglais. 
De son côté, l'amiral de la flotte romaine en 
accointance avec le roi d’Aragon trahit la 
cause du pape et au lieu de mettre le cap 
sur le Bosphore alla avec ses galères contre 
les Génois (printemps 1356). En Hongrie 
même, la nouvelle que le sultan était effecti¬ 
vement en route vers Belgrade, “clef et porte 
de la Hongrie", explosa comme une bombe. 
La diète se dispersa en décidant que 
l’armée “devait” partir pour les frontières. 
Mais il n’y avait pas d’armée. D'ailleurs, tous 
ceux qui représentaient l’encadrement, le 
palatin, le voïvode de Transylvanie, les pré¬ 
lats... venaient de s’évaporer littéralement 
dans la précoce et forte chaleur de l’été 
1456. “Sous prétexte de chasse”, le roi dispa¬ 
rut également du pays pour se retirer aux 
environs de Vienne. Il s'occupait à recruter 
des mercenaires autrichiens et tchèques 
pour surprendre l’empereur Frédéric III, qui 
avait alors des ennuis avec ses Ordres : le 
coup de main était prévu pour le 25 juillet... 
Quant au clergé du Saint-Empire, la majorité 
avait refusé la dîme turque en la considérant 
comme un “attentat contre la liberté de l'Egli¬ 
se". Enfin, on ne savait plus rien de Philippe 
de Bourgogne, sauf qu’il n’avait recruté 
aucun soldat ni envoyé à Rome le moindre 
des sous collectés dans sa province pour 
financer la croisade. 

Les peuples étaient terrorisés. Personne 
ne connaissait l'importance de l’armée 
turque et l’on avança des chiffres extraordi¬ 
naires, allant jusqu’à 300000. Enfin, le pré¬ 
sage justifiait maintenant le plus noir pessi¬ 
misme. Depuis la nuit du 3 juin une énorme 
comète illumina le ciel pendant presque un 
mois, la queue tournée vers l'Orient. Cha¬ 
cun y voyait le signe irréfutable qu’un hor¬ 
rible malheur allait s’abattre sur la chrétienté 
occidentale. 

Finalement, Belgrade ne tomba pas aux 
mains des Turcs. Ce fut encore Hunyadi qui 
sauva la situation après avoir pris le com¬ 
mandement d’une petite armée (20-25000 
hommes) que le vieux franciscain Jean de 
Capistran et son équipe avaient recrutée 
depuis deux mois : “on n’y voyait pas de 
barons ni de nobles, seulement le peuple 
ordinaire... des paysans, des gens pauvres, 
des curés de village, des clercs”. La journée 
du 22 juillet où les croisés à peine équipés 
se jetèrent dans la mêlée fut décisive : 
découragé surtout par les assauts répétés 
et infructueux des jours précédents, le sul¬ 
tan abandonna les lieux avec son armée. La 



Scanderbeg 


victoire dont la cloche de midi garde le sou¬ 
venir, procura un grand soulagement à toute 
l’Europe. Hunyadi ne put guère en jouir car 
quelques jours plus tard il fut emporté par la 
peste qui sévissait alors dans le camp. Le 
résultat le plus important de son succès à 
Belgrade fut peut-être que les Turcs ne son¬ 
geaient pas à mettre à profit la crise poli¬ 
tique et le chaos qui déchirèrent la Hongrie 
après sa mort. 

D'une stratégie défensive à l’effondre¬ 
ment 

Sous le règne brillant de son fils cadet 
(l’aîné ayant été exécuté par les barons) la 
stratégie turque du gouvernement est 
défensive, Mathias se consacrant avant tout 
à son projet d’une grande monarchie 
d’Europe centrale, par la réunion des cou¬ 
ronnes tchèque et hongroise avec le Saint- 
Empire. Un Etat bien organisé et la célèbre 
“armée noire" (qui occupe Vienne en 1485) 
sont les instruments de ce rêve. Face à 
l’Ottoman, il crée une solide ligne de défen¬ 
se mais n'entreprend que deux expéditions, 
en Bosnie (prise de Jajca en 1463) et sur la 
Save (Szabàcs,l476). Il est bien servi par un 
grand capitaine, Pàl Kinizsi qui remporte en 
1479 notamment une grande victoire sur les 
Turcs. 

Après la mort de Mathias, le pays sombre 
dans la crise politique et sociale (voir 
Gavroche N°50) et les Turcs attaquent de 
plus en plus souvent (années 1510). Afin de 
conjurer les menaces et notamment pour 
canaliser l’effervescence populaire, l’arche¬ 
vêque Tamàs Bakocz, chef du parti de la 


L’archevêque Tamàs Bakocz 
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La Hongrie des temps modernes : 



I • T ». 

Gyôrgy Dozsa 


Cour, obtient du pape de lancer à nouveau 
une croisade en 1514. L’organisation en est 
confiée à Gyôrgy Dozsa, un petit noble 
d’origine sicule qui a fait ses preuves sur les 
frontières du Danube. Son lieutenant est un 
prêtre de Cegléd, Lôrinc Mészàros. Le ras¬ 
semblement se fait vite et dans le plus 
grand enthousiasme : paysans, manou- 
vriers, artisans, toutes sortes de pauvres 
gens et des prêtres... Leur nombre dépasse 
les 40000 quand ils se trouvent réunis à 
côté de Pest. 

Les barons suivaient l’affaire dès le début 
avec méfiance car déjà la croisade de 1456 
ressemblait à maints égards à une insurrec¬ 
tion. Quant aux seigneurs, ils trouvaient 


Le “discours de Cegléd”, d'inspira¬ 
tion humaniste, attribué à Gyôrgy 
Dozsa : 

...Ce n’est pas la nature, mais la fortune 
injuste et la cupidité des hommes qui ont 
créé la servitude et il n'est plus grand 
péché que si les hommes abusant de leur 
pouvoir, maintiennent cruellement dans le 
servage les membres de leur propre 
nation... Vous êtes des compatriotes de la 
noblesse hongroise, et pourtant elle ne 
vous tient pas pour des paysans mais 
pour des esclaves; elle vous traite en 
ennemis selon la loi de la guerre... même 
votre âme misérable, ce peuple 
orgueilleux ne la conserve que parce qu’il 
lui est utile que vous restiez en vie. Ce 
que la terre produit grâce à votre peine et 
votre courage, ce que donnent vos 
bétails : tout est le butin de la noblesse. 
C’est pour elle que vous labourez la terre, 
que vous plantez la vigne... Tout ce qu'elle 
accomplit, oeuvre grande ou insignifiante, 
c’est le résultat de vos peines et de vos 
dépenses. Si le noble costruit une maison, 
s’il se marie, s’il marie sa fille, s'il reçoit, 
quand il vient au monde, quand il meurt, 
quand il se rend auprès du roi pour ses 
attires, c'est vous qui êtes spoliés... Sui¬ 
vez donc Dieu, créateur de votre liberté 
qui a paralysé vos ennemis, qui vous a 
rassemblés et mis des armes entre vos 
mains... En avant donc, tant que la peur 
les réduit à l'impuissance, jetez-vous sur 
vos ennemis. Tuez-les, chassez-les 
tous !... 

Cité par Barta-Fekete Nagy, ouvr.cité, 
p.275-276. 


dommageable que les paysans quittent les 
champs au moment des travaux. Ils cher¬ 
chaient donc à s’opposer aux nouveaux 
départs et à faire revenir les absents en infli¬ 
geant des brimades à leurs familles. Bakocz 
retira alors la bulle et arrêta le recrutement 
avant de mettre en route ceux qui se trou¬ 
vaient réunis. Ces mesures firent exploser 
la colère. Les nouvelles qui arrivaient des 
foyers nourrissaient l'indignation, attisée par 
des moines franciscains qui se mirent à prê¬ 
cher l’égalité des biens et la fin de la servitu¬ 
de. Le “discours de Cegléd” attribué à 
Dozsa est tout à fait éloquent à cet égard 
(v.encadré). Le chef croisé fit en effet sienne 
la cause des paysans et retourna son 
armée contre les seigneurs. La foule mar¬ 
cha sur Cegléd puis sur les autres bourgs 
de la Grande Plaine. Après une défaite à 
Apàtfalva, les insurgés battirent une troupe 
féodale à Nagylak et assiégèrent les forts 
de Lippa et Solymos. En même temps, la 
révolte s’étendit à peu près sur tout le pays. 
En juin, l’armée principale de Dozsa assié¬ 
gea Temesvàr, où se trouvaient bloqués un 
grand nombre de seigneurs et que défendit 
l'un des chefs du parti des barons, Istvàn 
Bàthori. Devant la situation critique, celui-ci 
s'adressa à son adversaire politique, Jànos 
Szapolyai, qui prit le camp de Dozsa à 
revers permettant à l'armée de Bàthori de 
sortir de la ville et d'opérer l'encerclement 
des paysans. Après un dur combat, ces der¬ 
niers furent écrasés le 15 juillet ainsi que 
tous les autres mouvements. Une répres¬ 
sion cruelle s’ensuivit et un fameux docu¬ 
ment, le “Opus tripartitum juris” élaboré par 
le juriste Werbôczi, réduisit tous les paysans 
à la servitude. 

La répression affaiblit et démoralisa les 
forces vives du royaume au moment où 
l’invasion turque s'annonçait imminente. Le 
gouvernement était miné par la corruption et 
déchiré par les rivalités de la noblesse et 
des barons. L’ambassadeur de Venise écri¬ 
vait que pour quelques pièces ils auraient 
été capables de commettre n'importe quelle 
injustice. Bàthori, accusé d'avoir détourné à 
ses propres fins les fonds réunis pour la 
guerre contre les Turcs, dut être relevé de 
sa charge de palatin. La noblesse imposa à 
sa place Werbôczi. La politique monétaire 
de celui-ci provoqua une crise dans la 
région minière, suivie d’une révolte armée 
des mineurs de Besztercebànya, que 
Werbôczi noya dans le sang (printemps 
1526). 

En 1520, l’Empire ottoman eut en la per¬ 
sonne de Soliman II un excellent homme 
d’Etat et chef de guerre. Son objectif princi¬ 
pal était de briser la puissance des Habs¬ 
bourg. En 1521, son armée investit, après 
vingt assauts, la ville de Belgrade ouvrant le 
chemin vers l'intérieur de la Hongrie. Un 
pays ingouvernable et isolé sur le terrain 
diplomatique : les puissances occidentales 
(François 1er, allié du sultan, le pape, Venise 
et l’Angleterre) réunies dans la “ligue de 
Cognac” contre les Habsbourg, ne pou¬ 
vaient pas aider la Hongrie qui se trouvait 
liée à ces derniers par la politique familiale 
des Jagellons. Devant la menace turque, les 
Habsbourg pensaient avant tout à la sécuri¬ 
té de l'Autriche, et la Croatie les occupait 
davantage que la Hongrie. 

Pendant l’été 1526 Soliman pénétra dans 
le royaume avec 80000 soldats. Il ne ren¬ 
contra d’abord aucune résistance. C’est 
avec retard que Louis II réunit une armée de 
26000 hommes, parmi lesquels un bon 
nombre de mercenaires tchèques et polo¬ 
nais. Les barons et les nobles arrivaient 



L’exécution de Dozsa à Temesvàr (Timi- 
soara) 


La mort de Dozsa 

Dans la lettre à son ambassadeur 
auprès de l'empereur, le roi Vldislav II 
évoque ainsi la mise à mort de Dozsa : 
“Gyôrgy Dozsa a été d’abord couronné 
avec du fer chauffé à blanc puis, encore 
vivant et tout nu, il a eu les jambes ligotées 
et ses propres soldats, qu'on appelle en 
général les Haïdou et dont les actions ont 
causé tant de choses horribles... l’ont 
déchiré avec leurs dents et l'ont dévoré. 
Son corps a été ensuite coupé en quatre 
morceaux et exposé sur l’échafaud”. 

Une autre description dit qu'on a affamé 
pendant 15 jours une quarantaine de com¬ 
pagnons de Dozsa et les 9 survivants ont 
été contraints de manger de sa chair "qui 
brillait et grésillait au contact du fer chaud". 
Ceux qui refusaient étaient aussitôt mis à 
mort. A ceux qui ont accepté d'avaler “la 
bouchée répugnante, Gyôrgy, (qui) ne 
pleurait ni ne gémissait, disait seulement 
fils de chien, car c’est lui qui les avaient 
éduqués. Puis il s'est tu...” 

Une troisième source évoque ainsi la 
mise en scène : “Et à ce couronnement, 
une soixantaine de ses hommes devait 
danser devant et derrière, à leur façon, et 
en plus ils ont joué du violon et de la flûte à 
leur manière. Et ceux qui étaient là pré¬ 
sents, moines, prêtres et d'autres gens 
érudits, tous chantèrent : Te deum lauda- 
mus. Et au milieu d'un tel chant, son frère 
qui a été capturé avec lui, fut coupé en 
trois morceaux..." 

Partout dans le pays, les chefs des vain¬ 
cus étaient recherchés et mis à mort dans 
des conditions atroces. “Prêtre Lôrinc” 
s'est enfui à Zilah : “Les paysans ont com¬ 
pris enfin que prêtre Lôrinc avait été vaincu 
et après avoir délibéré ils ont décidé ainsi : 
Saisissons-nous de prêtre Lôrinc et ame- 
nons-le chez le voïvode, nous pourrons 
ainsi nous faire pardonner. 

Ils l'ont donc saisi et ils l’ont amené chez 
le voïvode de Transylvanie et ils ont gagné 
en effet le pardon. Lôrinc a été fouillé et on 
a trouvé sur lui le corps du Christ, il a été 
condamné à mort avec cela. Il a été 
amené à l’échafaud à Kolozsvàr, on a fait 
un grand feu et sur ce feu ils l’ont rôti. 
C’est ainsi qu’il a subi son martyre”. 

Cité par Barta-Fekete Nagy, ouvr.cité, 
p.215-218. 
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péniblement avec leurs banderia et l'on 
n’osa pas mobiliser les paysans. Szapolyai 
perdit son temps sur la Tisza avec ses 
troupes, on le soupçonna de l’avoir fait déli¬ 
bérément. Il voulait le trône. 

Le commandement tut donné à l'arche¬ 
vêque de Kalocsa, Pàl Tomori, qui avait une 
bonne réputation de soldat. 

C’est le sultan qui imposa l'affrontement 
décisif le 29 août 1526 près de Mohàcs, sur 
un terrain désavantageux pour l’armée de 
Louis II. ‘‘Le combat se réduisit essentielle¬ 
ment à une seule attaque héroïque, mais 
irréfléchie des Hongrois", écrit un historien. 
En une heure et demie, 15000 hommes 
furent tués, dont le roi, noyé au cours de sa 
fuite dans un ruisseau. On comptait parmi 
les morts 28 barons, 7 prélats, environ 500 
nobles ainsi que 10000 fantassins et 4000 
cavaliers. La liste des pertes matérielles 
comportait 5000 chariots, 15000 chevaux 
d’attelage, 85 canons et 200 bateaux. 

Les suites de la défaite : 
confusion et guerre civile (1526-1541) 

A la nouvelle du désastre, la reine Marie, 
entourée de quelques dignitaires, s'enfuit de 
Buda et peu après les bourgeois allemands 
quittèrent également la ville. 

A partir du 1er septembre, les hordes de 
pillards de l’armée turque parcouraient la 
Transdanubie. Istvàn Brodarics, évêque de 
Szerém et chancelier qui avait participé à la 
bataille, décrit avec stupeur le spectacle 
“que l'on n’a jamais vu auparavant, à savoir 
que les mères infortunées enterraient 
vivants les nourrissons pour que leurs 
pleurs ne les trahissent pas”. 

L’armée principale de Soliman arriva à 
Buda le 12 septembre après avoir remonté la 
rive droite du Danube. Le sultan ne rencon¬ 
tra aucune résistance, les bourgeois vinrent 
même à sa rencontre pour remettre les clés 
de la ville. Il resta quelque temps au Palais 
royal et pendant qu’il festoyait ses troupes 
incendièrent les quartiers de Buda et de 
Pest. Le 25 septembre quand la construc¬ 
tion d'un pont de bateaux fut achevée il 
passa avec son armée sur la rive gauche du 
fleuve et quitta la capitale vers le sud, 
l'armée s'étant divisée en deux colonnes 
entre le Danube et la Tisza. 

Dans le pays, il n’y avait plus de pouvoir. 
La reine qui s’était réfugiée à Pozsony 
essaya de contacter les membres dispersés 
du Conseil royal. L’un d’entre eux, Jànos 
Szapolyai (Jean de Szapolya ou Zàpolya), 
voïvode de Transylvanie pensait qu’il fallait 
convoquer la diète. On en fixa la date pour 
le 25 novembre à Komàrom. Mais la reine et 
ses conseillers ne prirent aucune mesure 
concrète pour s’opposer à l'envahisseur. 
Seul l’évêque d’Eger Paul Vàrady fit des 
tentatives en ce sens en convoquant à Mis- 
kolc les députés de cinq comitats. 

La seule armée intacte (5 ou 20000 
hommes) restait celle du voïvode, échappée 
au désastre du fait qu’elle était arrivée trop 
tard sur le champ de bataille. 

Une autre troupe beaucoup plus réduite 
(500 cavaliers environ) se trouvait bloquée 
près de Zàgràb. Elle était commandée par 
un chef de bonne réputation Christophe 
Frangepan. Celui-ci fit plusieurs coups de 
main puis se retira entre la Drave et la 
Save. En l’absence des autorités civiles il 
convoqua à Kapronca les ordres de la Sla¬ 
vonie, qui le reconnurent protecteur. Bientôt, 
il serait admis par toute la Transdanubie. 


Résistance populaire 

Mais le plus souvent, la population ne 
devait compter que sur elle-même. Les 
places fortifiées (Visegràd, Tata, Komàrom, 
Esztergom) résistèrent bien aux incursions 
turques, d’autant plus que les réfugiés (pay¬ 
sans, moines et nobles) prêtèrent main-forte 
aux soldats des garnisons. Ailleurs, beau¬ 
coup de villageois furent massacrés ou 
emmenés en esclavage, d'autres se cachè¬ 
rent dans les marécages ou dans les mon¬ 
tagnes. En rase campagne, ils improvisè¬ 
rent de petits camps entourés de chariots, 
et se défendirent désespérément. Un camp 
de ce genre dressé sur le territoire de 
l’évêque d'Esztergom, à Marot, résista pen¬ 
dant deux jours. 

Vers l’est, le plat pays fut dévasté par les 
bandes jusqu’à Gyôngyôs, Miskolc et Muhi. 

Au sud, les deux armées conduites par le 
sultan et le grand vizir, se heurtèrent à des 
résistances acharnées. A Szeged, le grand 
vizir ne put entrer dans la ville qu’après 
avoir vaincu les habitants qui se battaient 
“avec des fusils, des arcs, des bâtons et des 
pierres”, comme l’écrivirent plus tard les 
chroniqueurs turcs. Szabadka se défendit 
avec succès. Devant la ville de Bàcs, 
l’ennemi dut se battre toute une journée 
contre les habitants enfermés dans un 
cloître. Entre Bàcs et Pétervàrad, les 
“hommes luttèrent désespérément pour 
leurs femmes et leurs enfants” dans un 
camp protégé des marécages et d’une 
enceinte de chariots. 

On a estimé que l’armée turque avait subi 
plus de pertes au cours de sa retraite que 
dans la bataille de Mohàcs. Même s’il ne 
s’agissait là le plus souvent que des troupes 
irrégulières, la résistance de la population 
n'en mit pas moins en relief l’incapacité de 
la caste militaire et politique qui, après 
l’avoir pressuré pendant des siècles au nom 
de ses responsabilités, abandonna le pays 
à son sort, à l’heure du désastre. 

Le sultan n’avait pas l’intention de rester 
dans le pays, trop éloigné de ses bases de 
départ et rude pendant l’hiver. Début 


octobre il quitta la Hongrie, non sans laisser 
des garnisons dans plusieurs châteaux forts 
sur le Danube. Au Sud, une grande partie 
du Szerémség resta également occupée. 

Lutte pour le pouvoir 

Mais déjà deux camps s’affrontèrent pour 
succéder au roi défunt: le parti autrichien de 
Ferdinand de Habsbourg, frère cadet de 
Charles Quint, et celui de Jànos Szapolyai, 
voïvode de Transylvanie et chef du parti 
“national” nobiliaire. 

Par les traités de 1463 et 1491 les Habs¬ 
bourg avaient assuré leur droit sur le trône 
de Hongrie et ont réalisé ce dessein en 1506 
par un double contrat matrimonial, renouve¬ 
lé en 1515 : les termes en furent honorés en 
1521 par le mariage de Ferdinand avec Anne 
Jagellon, soeur du roi de Hongrie, Louis II 
Jagellon, qui de son côté épousa Marie de 
Habsbourg, soeur de Ferdinand. 

Le clan de la petite noblesse hongroise 
avait comme meneur l’ancien grand Palatin, 
Istvàn Werbôczi. Il s’appuyait sur une réso¬ 
lution de la Diète (Champ de Ràkos, 1505) 
qui avait exclu de la succession tout prince 
étranger. Le 13 octobre 1526 cette décision 
fut incorporée dans un texte que signèrent, 
outre les représentants de la petite nobles¬ 
se, 10 prélats et 53 barons. 

Leur choix se porta naturellement sur 
Jànos Szapolyai. La famille de celui-ci avait 
déjà donné au royaume deux palatins et 
possédait d’immenses domaines, presque 
8% des 157131 foyers paysans imposables 
recensés en 1494-1495. Ces biens étaient 
situés pour la plupart dans les comitats du 
Nord et Nord-Est du pays. 

Szapolyai avait également pour lui sa 
dignité de voïvode et ses relations très éten¬ 
dues; il avait participé en outre à 8 cam¬ 
pagnes contre les Turcs et fait ses preuves 
en 1514 en noyant dans le sang la grande 
révolte paysanne. 

Tout le monde savait que les Turcs 
reviendraient. Pour rétablir l’unité du pouvoir 
Szapolyai demanda la reine en mariage. 
Celle-ci avait alors 20 ans. Il fit trois tenta- 
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La Hongrie des temps modernes : 



Ferdinand 1er 


tives en ce sens, mais la veuve l'éconduisit 
chaque fois bien que l’homme du voïvode 
Gàspàr Horvàth lui fît savoir que seul le 
mariage permettrait de faire face au danger 
et que, en tout cas, les Hongrois accepte¬ 
raient de mourir plutôt que de se soumettre 
à la domination allemande. 

Les partisans de Szapolyai se réunirent à 
Tokaj le 14 octobre. Il y avait beaucoup de 
monde, dont plusieurs grands dignitaires 
laïcs et ecclésiastiques. On fustigea 
l’impuissance des Jagellon et la témérité de 
Louis II qui avait conduit l'armée hongroise 
au désastre. Werbôczi rassembla une série 
d’arguments contre les dynasties étrangères 
et démontra que seule l’élection de Szapoly¬ 
ai était possible. 

Pour le couronner, l'assemblée de Tokaj 
convoqua les ordres à Székesehérvàr. On 
prévoyait pour les absents la peine de mort 
et la confiscation de leurs biens. 

La diète qui s’y réunit le II novembre 1526 
était en effet très représentative, seuls 
quelques comitats de Transdanubie refusè¬ 
rent leurs députés. Jànos fut couronné par 
l’évêque de Nyitra, doyen du corps épisco¬ 
pal, car l’archevêque d’Esztergom avait péri 
à Mohàcs. Avant de se séparer, l’assemblée 
déclara félons les barons et les prélats pré¬ 
sents à la diète concurrente, qu’entre temps 
le Habsbourg avait convoquée à Komàrom; 
on chercha en même temps à gagner les 
hésitants et à préparer la défense du pays. 
Pour consolider sa position et demander 
des subsides, Jànos entra en relation avec 
plusieurs cours étrangères. Ses ambassa¬ 
deurs furent accueillis avec bienveillance 
par les rois de France et d’Angleterre 
notamment, et par les princes électeurs 
bavarois, qui envoyèrent des représentants. 
Jànos voulait également se faire reconnaître 
en Bohême et ses pays annexes (Moravie, 
Silésie, Lausace), mais Ferdinand l’y avait 
précédé. 

En Hongrie même, la position de l’Autri¬ 
chien était plus difficile que celle de Szapo¬ 
lyai. Ferdinand avait appris le 7 ou le 8 sep¬ 
tembre la mort de Louis II. Il écrivit aussitôt 
à sa soeur : Il a plu à dieu de prendre le roy 
et que soives que de droit et raison et 
aussy selon les traités celuy royaulme 
ensemble celui de Boheme vient à la mai¬ 
son d’Autriche. Ferdinand n’avait aucune 
idée de la situation en Hongrie et ses initia¬ 
tives furent mal accueillies, y compris par 
Charles Quint qui n’était guère ravi du nou¬ 


veau royaume de son frère. Venise et la 
France qui craignaient le renforcement de la 
“Maison Autrichienne” recherchèrent aussi¬ 
tôt l’appui du sultan. 

Seule l’ex-reine soutenait de tout son 
coeur la cause de son frère : c’est elle qui 
par sa bonne connaissance du terrain, son 
habileté et ses conseils intelligents, donna 
quelque consistance au parti habsbourgeois 
en Hongrie. Elle dressa d’abord une liste de 
personnalités (17 laïques et 12 ecclésias¬ 
tiques) susceptibles de soutenir la cause de 
Ferdinand; un des secrétaires du roi défunt, 
Tamàs Nàdasdy assurait la correspondan¬ 
ce. 

Ferdinand prit des engagements : respect 
des lois du pays et des privilèges de cha¬ 
cun, organisation de la défense, maintien de 
la Bulle d’Or, exclusion des étrangers de 
l’attribution des biens et des dignités... Il ne 
négligea pas la force. Mais pour ne pas se 
compromettre ce fut Marie qui prépara 
l’occupation militaire des forts que son frère 
avait jugé nécessaire de posséder avant la 
prise du pouvoir. Des troupes de merce¬ 
naires vinrent occuper les villes situées près 
de la frontière occidentale : Sopron, Gyôr, 
Pozsony... Au nom de Ferdinand, Marie se 
livrait en même temps à de sordides mar¬ 
chandages pour affaiblir le camp de Szapo¬ 
lyai : l’ancien Palatin, Istvàn Bàthori (qui en 
fuyant le désastre de Mohàcs avait pillé le 
chapitre de Pécs, qui cherchait lui aussi à 
sauver sa vie... et son trésor) demanda le 
fort de Kôszeg et 2000 florins; Christophe 
Frangepan exigea le titre de capitaine géné¬ 
ral et tenait à ce que l’archevêché d'Eszter- 
gom revînt à son protégé Simon Erdôdy, 
évêque de Zàgràb... Mais n’ayant pas reçu 
satisfaction, Frangepan passa au camp de 
Szapolyai, qui en plus de la capitainerie lui 
avait promis les domaines de Jànos Corvin 
et le prieuré de Vràna. S’il “retourna ainsi sa 
veste" c’était pour ne pas appartenir au 
même clan que son ennemi Ferenc Batthyà- 
ny, qui avait rejoint Ferdinand. 

Celui-ci fit convoquer la diète à Pozsony, 
bien défendu par les troupes allemandes. 
Frangepan proposa de prendre cette ville 
par la force avant d’attaquer les autres pays 
du Habsbourg en commençant par 
l'Autriche. Mais on y renonça car Szapolyai 
ne voulait pas faire couler le sang chrétien. 

L'assemblée de Pozsony se réunit le 16 
décembre. Bàthory lança dès le début 
l'argument qui serait repris sans cesse pen¬ 
dant un siècle et demi, à savoir que seuls 
les Habsbourg étaient capables de défendre 
le pays contre les Turcs et que la perte de la 
Hongrie serait une menace directe contre 
les pays voisins. Et puisque les Hongrois 
tenaient au principe de l’élection. Ferdinand 
finit par l’accepter, cela d’autant plus que les 
Tchèques venaient de procéder de cette 
manière. Il fut donc élu roi de Hongrie le 17 
décembre 1526. Auparavant, les ordres pré¬ 
sents invalidèrent l’élection de Szapolyai et 
sommèrent les partisans de celui-ci de 
rejoindre Ferdinand dans les 40 jours. 

Mais cette assemblée était peu représen¬ 
tative : même les invitations personnelles de 
la reine n'avaient pas été toutes honorées et 
les comitats étaient absents autant que les 
villes, sauf Pozsony et Sopron, occupées 
par des mercenaires allemands. 

Parmi les pays de la Couronne de Hon¬ 
grie, la Croatie opta pour Ferdinand et la 
Szlavonie pour Szapolyai. Et c’est ainsi que 
quelques mois après le désastre de 
Mohàcs. la Hongrie avait élu deux rois. 


Le roi national 

Szapolyai convoqua une assemblée à 
Buda pour le 27 mars 1527. Ordre du jour : 
la défense du pays. 12 prélats, 21 barons, les 
députés de 53 comitats... ceux de la Slavo¬ 
nie et de la Transylvanie avec les Saxons, 

10 villes royales libres... formèrent une 
réunion très largement représentative. On 
rédigea une lettre à Ferdinand en lui 
demandant qu’il cessât de s’appeler roi de 
Hongrie et de considérer les Hongrois 
comme ses sujets; que sous aucun prétexte 

11 n’intervînt dans les affaires intérieures du 
pays; qu'il restituât les villes occupées et 
cessât de détourner les Hongrois de leur 
guerre contre l’Ottoman. On consentit à un 
prélèvement sur les biens de toutes les 
catégories sociales sans exception et plu¬ 
sieurs autres mesures furent prises pour 
assurer les conditions de la défense : sanc¬ 
tions contre les partisans du Habsbourg, 
punition des crimes, fixation des prix pour 
lutter contre la famine, réglementation du 
commerce... En mai, trésoriers et décima- 
teurs étaient sur place dans les comitats et 
les villes. Mais le Turc ne vint pas et on 
renonça aux prélèvements exceptionnels. 

A tort du reste, car les troupes de Ferdi¬ 
nand passèrent à l’offensive au milieu de 
l’été. 

Avec les Turcs on continua de livrer des 
combats sporadiques, dans le Sud : l'enne¬ 
mi assiégea le fort de Marot, et du côté des 
Hongrois, des insurgés se battaient sous les 
ordres de chefs comme Bosics Radies, 
Istvàn Beriszlo et Jovan Tcherni (surnommé 
“Homme noir”, du fait qu’il avait un large trait 
noir sur le côté droit de son corps). 

Ce personnage eut l'idée d'anéantir la 
puissance ottomane. Sa force mystique atti¬ 
rait vers lui beaucoup de monde : Slaves, 
sans feu ni lieu, chassés des Balkans par la 
conquête turque, et aussi des Hongrois, sur¬ 
tout des militaires que l’effondrement de la 
ligne de défense avait rendus inutiles. Tous 
voyaient dans Jovan un prophète et un libé¬ 
rateur. 

Celui-ci disposa bientôt d'une force 
armée estimable. Il prit le titre de tsar et 
s’entoura d'une cour et d'une garde de 
corps de 6000 hommes. Son armée comp¬ 
tait plus de 10000 soldats, qu’il subdivisa 
sous les ordres de voïvodes. Au début, la 
solde était régulièrement payée. 

Jovan s'était rendu à l’assemblée de 
Tokaj et reconnut la suzeraineté de Szapo¬ 
lyai, qui lui donna aussitôt des chevaux, des 
armes et lui confia le comitat de Bàcs, 
dépeuplé, dans le voisinage des Turcs. 


Jànos Szapolyai. Pièce d'argent frappée 
vers 1540. 
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Mais les troupes de l’homme noir s’atta¬ 
quèrent bientôt aux seigneurs et aux bour¬ 
gades, pillèrent les marchands et se répan¬ 
dirent vers le Nord, dans le comitat de 
Ternes. Jovan voulait installer sa cour à 
Szabadka mais il en fut chassé par le sei¬ 
gneur de cette ville, Bàlint Tôrôk, et dut fina¬ 
lement se retirer à Szeged. C’est là que les 
hommes de Ferdinand lui rendirent visite 
pour apporter de l’argent, des armes et des 
promesses; à compter de mai 1527, Ferdi¬ 
nand avait également un ambassadeur per- 
manant auprès de Jovan tandis que celui de 
Jànos dut quitter Szeged, humilié. 

Pour éviter la guerre sur deux fronts, en 
cas d'un conflit avec Ferdinand, l'entourage 
de Szapolyai (qui craignait aussi la jacque¬ 
rie) proposa de lancer une croisade contre 
“l’homme noir”. 

Le voïvode de Transylvanie, Péter Peré- 
nyi, passa le Maros, mais Jovan l’écrasa et 
allait occuper de nouveaux territoires dans 
cette direction. Cependant, une armée 
mieux organisée sous le commandement 
d’Imre Czibak, gouverneur de l’évêché de 
Vàrad, dispersa les troupes de Jovan. Celui- 
ci vint se réfugier à Szeged. où il fut atteint 
d'une balle, puis décapité par Bàlint Tôrôk. 
Ses hommes se dispersèrent, les uns 
allaient se mettre sous la protection du Turc, 
les autres s’établirent parmi les populations 
slaves. 

Jànos fut moins efficace pour recouvrer 
les impôts consentis. Le plus souvent, il ne 
pouvait compter avec certitude que sur les 
revenus de ses propres domaines et les 
députés qu’il envoya auprès de la diète 
impériale de Régensbourg furent retenus à 
Vienne : ils y allaient pour faire des proposi¬ 
tions concernant la guerre contre le Turc et 
pour dénoncer les calomnies et les entre¬ 
prises de Ferdinand. 

Action de Ferdinand 

Celui-ci avait demandé, en effet, aux 
princes allemands dès la fin de 1526 que les 
différents impôts votés contre les Turcs 
("eilende Hilfe”, “beharrliche Hilfe”) puissent 
également être utilisés contre Szapolyai; en 
même temps, il dépêcha ses hommes à 
Constantinople pour demander au sultan de 
reconnaître son titre sur la Hongrie et de 
refuser tout soutien à Jànos. 

Après quelques tentatives de conciliation 
organisées par le roi de Pologne, Ferdinand 
réunit 8000 fantassins et 3000 cavaliers. En 
attendant le ralliement massif des Hongrois. 
En face de lui, son adversaire disposait 
d’environ 3000 hommes, l'alliance conclue 
avec François 1er ne lui ayant apporté aucu¬ 
ne aide palpable. 

En juillet 1527 les troupes de Ferdinand se 
mirent en marche. Les villes du nord-ouest 
se rendirent sans résistance et reçurent des 
garnisons étrangères. En août, l’armée 
occupa la capitale, dont Nàdasdy fut 
nommé commandant. Pour le 8 septembre, 
Ferdinand y convoqua une assemblée. De 
son côté, Jànos déclara l’Autrichien ennemi 
public et fit des tentatives désespérées pour 
maintenir la noblesse à ses côtés. 

Quand le 27 septembre, devant Tokaj, il 
décide de se battre, il est vaincu et son 
général Lukàcs Marjai tombe également. Le 
fort de Tokaj résiste encore au siège, mais 
la poudrière explose, et pendant ce temps, 
Christophe Frangepan, le meilleur capitaine 
de Szapolyai, est tué au siège de Varasd. 
Le roi s'enfuit alors à Vàrad et s'adresse 
directement à la diète de Buda : il ne faut 
surtout pas reconnaître Ferdinand, car son 


règne n’apportera au pays que la domina¬ 
tion étrangère et la servitude. 

Cette assemblée fut en réalité ajournée 
en raison de son faible intérêt. Quand elle 
s'ouvrit le 3 octobre au palais royal, Ferdi¬ 
nand fit un discours en latin devant les 
barons. Au nom des grands, prélats et 
barons, l’archevêque d’Esztergom répondit 
qu’il fallait à la Hongrie un roi puissant. 
Comme Ferdinand. Le 8 octobre ce fut au 
tour des nobles de se rassembler. En plein 
air, l’un d’entre eux expliqua que si Jànos 
n’avait pas fait intercepter les lettres de Fer¬ 
dinand toute la noblesse serait déjà dans 
son camp. Jànos fut déclaré ennemi de la 
patrie, on ferait tout pour l’isoler et le pros¬ 
crire. Quant au financement de la guerre 
contre l'Ottoman, l’effort consenti resta 
modeste. Une nouvelle assemblée fut 
réunie le 3 novembre à Székesfehérvàr où, 
six mois après le couronnement de Jànos, 
l’évêque de Nyitra mit la couronne sur la 
tête de Ferdinand. 

L'indécision de Jànos expliquait dans une 
certaine mesure ce retournement de la 
situation. Mais surtout, l’attitude de la 
noblesse fut décisive : dès la fin de l’été, 
Ferdinand commença à distribuer les 
domaines de Szapolyai et tous se ruèrent à 
la curée. Rien que pour avoir livré la couron¬ 
ne, Péter Perényi fut non seulement assuré 
de l’impunité pour sa participation au cou¬ 
ronnement de Szapolyai, mais reçut en 
récompense les châteaux de Ujhely et de 
Sàrospatak, avec les domaines attenants. 
Certes, tous ceux qui avaient “retourné leur 
veste" ne le firent pas dans l’espoir d’une 
prébende. Beaucoup voulaient tout simple¬ 
ment préserver leur situation où éviter la 
dévastation de leurs biens par les troupes 
allemandes, en épousant la cause de Ferdi¬ 
nand. 

Le sultan, arbitre du conflit 

Devant cette situation, Jànos se tourna 
vers le sultan. Son ambassadeur, le polo¬ 
nais Hiéronymus Laski, un humaniste aven¬ 
turier de grand talent qui apportait ses ser¬ 
vices au plus offrant, se rendit à Constanti¬ 
nople le 22 décembre 1527. La Sublime 
Porte reconnaissait les droits de Jànos et 
renonça même, grâce à l’habileté du Polo¬ 
nais, au tribut de vassalité. 

Afin de garder les apparences. Mais le 
sultan n'était pas dupe, seulement il cher¬ 
chait par tous les moyens à affaiblir le Habs¬ 
bourg. Il fit comprendre d’ailleurs que la 
Hongrie lui appartenait même s'il était prêt à 
concéder le pays à Jànos et à aider celui-ci 
contre son ennemi. Dès son retour, Laski 
écrivit à Ferdinand pour lui apprendre 
l’accord conclu avec Soliman. De son côté, 
Jànos fit encore en 1528 quelques tentatives 
armées puis, devant ses échecs, quitta la 
Hongrie et se réfugia en Pologne, au châ¬ 
teau de Tarnow. Sur son chemin, il fut rejoint 
par le prieur de Sajolàd, Gyôrgy Martinuzzi 
dit Fràter Gyôrgy ou Frère Georges, Utye- 
szenics de son vrai nom. C'était un noble 
d’une ancienne famille croate, qui avait 
perdu son père et un frère dans les combats 
contre les Turcs et qui avait guerroyé lui- 
même pendant treize ans avant de s’enga¬ 
ger dans l'ordre paulinien. 

Pendant que Ferdinand installait son 
règne (par l’intermédiaire du Palatin Istvàn 
Bàthori qui fut nommé gouverneur avec un 
Conseil consultatif) en l’étendant sur toute la 
Hongrie, Jànos maintenait ses relations en 
Europe occidentale et dans le Saint-Empire; 
en Hongrie aussi avec ses partisans, où 


Frère Georges venait souvent s’informer. De 
même, son roi entreprit de recruter des mer¬ 
cenaires en Saxe et en Pologne, de sorte 
qu’un conflit s’éleva entre Ferdinand et 
Sigismond, qui dut promettre l'expulsion de 
Jànos de son royaume. Celui-ci fut d’ailleurs 
excommunié par Clément VII en raison de 
son alliance avec l’Infidèle, mais le pape 
retira vite sa “malédiction”. Et quand on 
apprit que Soliman se préparait de nouveau 
contre la Hongrie, Ferdinand dépêcha ses 
hommes à Constantinople pour noircir 
Jànos. Celui-ci prit peur et envoya Laski 
auprès du sultan. Il fut réconforté en appre¬ 
nant que la Porte n’avait pas changé d'atti¬ 
tude à son égard. Pour récompenser le 
talent et le dévouement de son ambassa¬ 
deur, il lui donna le titre de comte et plu¬ 
sieurs villes. 

En 1528 Jànos se mit en route pour recon¬ 
quérir la Hongrie. Il remporta des victoires à 
l'est de la Tisza, rencontra près de Mako le 
pacha de Belgrade, envoyé par le sultan. A 
côté des Polonais, des Hongrois et des 
Serbes, il y avait maintenant des Turcs dans 
ses troupes. Il reconquit tout le pays au-delà 
de la Tisza, et le retournement des princi¬ 
pautés roumaines (Moldavie, Valachie) en 
sa faveur ainsi que le soutien des Saxons et 
des Sicules renforcèrent sa position en 
Transylvanie. 

C’est que Ferdinand avait déçu : il ne sut 
pas assurer la défense du pays ni mettre en 
oeuvre une guerre européenne, que beau¬ 
coup avaient espérée; il avait même recher¬ 
ché, lui aussi, des arrangements avec le 
sultan. Il y avait aussi le comportement de 
ses armées. En effet, au cours de leurs 
pillages, les mercenaires ne faisaient guère 
de différence entre les deux camps. Leurs 
chefs s’employaient à s’enrichir. Par 
exemple, Hans Katzianer, gouverneur mili¬ 
taire de Styrie, Carinthie et Carniole, quitta 
le pays en juin 1529 chargé de trésors pro¬ 
venant des pillages du Szepesség. 

En épousant de nouveau la cause de 
Jànos, beaucoup pensaient qu'à la faveur 
de l'alliance avec la Porte, la Hongrie évite¬ 
rait à la fois la domination allemande et la 
servitude de l’occupation turque. 

L’armée de Soliman quitta Constantinople 
le 10 mai 1529 et arriva en Hongrie au milieu 
du mois d’août. Il fut prévu que Szapolyai 
accueillerait le sultan sur le champ de 
bataille de Mohàcs, lieu symbolique, dont le 
choix était blessant pour les Hongrois. 
Aussi, le roi alla seul rendre hommage à 
Soliman. D’après des sources turques, il lui 
baisa la main, un geste qui fut connu un peu 
partout en Europe et qui ne s’accordait 
guère avec la réputation d’un peuple fier. 

Premier siège de Vienne 

Les deux armées (turque et hongroise) 
remontèrent ensuite les rives du Danube et 
vinrent mettre le siège devant la capitale, 
défendue par Tamàs Nàdasdy et environ 
2000 hommes. Leur résistance fut de courte 
durée. Après avoir remis Jànos sur le trône, 
l'armée turque poussa vers le nord, sur 
Vienne. 

Pour mettre en place la défense de sa 
capitale, Ferdinand n'eut cette fois encore 
d’autre recours que les banquiers alle¬ 
mands, Fugger et Baumgartner qui lui prêtè¬ 
rent 70000 florins. Les Turcs assiégèrent 
Vienne du 22 septembre au 15 octobre. Leur 
armée comptait de 150 à 200000 hommes, 
dont 100000 soldats expérimentés. Les 
tentes s’alignaient à perte de vue, il y en 
avait au moins 30000 selon les chroni- 
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LA HONGRIE AU XVe SIECLE 

Traduction des noms de pays et de province : 

Német-Romai Birodalom : Empire romain germanique. 
Lengyelorszàg : Pologne. 

Tôrôk Birodalom : Empire ottoman. 

Velencei Kôztàrsasàg : Croatie. 

Bànsàg : Banat. 

Erdély : Transylvanie. 

Havasalfôld : Valachie. 

Nàndorfehérvàr : Belgrade. 
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La Hongrie des temps modernes : 



Turc “interrogeant" un chrétien. 


queurs. L’armée des défenseurs comptait 18 
à 20000 soldats, soit 8000 impériaux et 
12000 recrutés par Ferdinand. 

L’hiver arriva tôt en 1529 et les assaillants 
n’avaient pas assez de vivres. Le siège 
échoua. Après 141 jours de marche pour 
atteindre Vienne, l’armée turque perdit plus 
d’un cinquième de ses effectifs. Au cours de 
sa retraite, sous la neige et à travers un 
pays qu’elle venait de dévaster, elle subit 
d’autres épreuves. Cependant, malgré l'arri¬ 
vée de troupes fraîches, Ferdinand renonça 
à la poursuite. Dès la levée du siège, en 
effet, une mutinerie éclatait à Vienne et la 
ville voulut se débarrasser au plus vite des 
mercenaires. 

Avant de quitter la Hongrie, le sultan 
confirma Jànos dans sa royauté, et laissa 
quelques troupes à Buda. Il laissa égale¬ 
ment auprès de lui Alvisio Gritti, homme de 
confiance de la Porte, qui reçut l'évêché 
d’Eger avec ses 22000 florins de revenus 
annuels, et qui fut nommé trésorier du roi. 

Mais dès le départ de Soliman, le conflit 
resurgit entre les deux rois. Pour essayer de 
débaucher les partisans de l’autre camp, 
chacun rendait responsable son adversaire 
de ce qui était arrivé. 

Jànos convoqua la diète pour le mois de 
février 1530. Comme précédemment, la 
levée des contributions figurait au premier 
plan : à partir d’un seuil, chaque tenure pay¬ 
sanne devait payer I florin; les prélats, 
barons et nobles devaient contribuer selon 
l'importance de leurs biens; les grands 
devaient en outre équiper un nombre déter¬ 
miné de soldats, tandis que les autres pro¬ 
priétaires, nobles et roturiers, étaient 
astreints à servir en personne. D'autres lois 
que Jànos sanctionna aussitôt, avaient pour 
objet le maintien de l’ordre, la recherche des 
faux monnayeurs, la punition de ceux qui 
diffusaient les lettres de Ferdinand, le retour 
des paysans qui avaient quitté leurs sei¬ 
gneurs... 

La mise en place de deux gouvernements 
était le signe indéniable de la coupure en 
deux du royaume. 

Dans les territoires directement menacés 
(Croatie, Slavonie, Dalmatie), l’existence de 
deux bans (Ferenc Batthyàny pour Ferdi¬ 


nand et Simon Erdôdy, évêque de Zàgràb, 
pour Jànos) avait des conséquences parti¬ 
culièrement graves, car au lieu d’organiser 
la défense, chacun pillait et dévastait le ter¬ 
ritoire de l’autre. Selon Erdôdy, il y eut en 
deux ans plus de morts que dans la bataille 
de Mohàcs. 

Charles Quint conseilla à son frère de se 
réconcilier avec son rival. Ferdinand 
s’employait plutôt à se faire reconnaître par 
la Porte (envoi de Miklos Jurisics et de Jo- 
zsef Lamberg à Constantinople en 1530) et 
se préparait contre Szapolyai. Pour renfor¬ 
cer ses liens avec les turcs celui-ci dépê¬ 
cha également Gritti auprès du sultan, puis 
s’adressa à Mehmed bey, à Szendrô, pour 
demander secours. Les troupes arrivèrent 
avant l'attaque de Ferdinand et Jànos les 
dirigea sur la Moravie et l’Autriche, que 
l’armée turque n’avait pas touchée au 
moment du siège de Vienne. Mehmed ne 
tint pas sa promesse. Ce fut la rive gauche 
du Danube, au nord de Pest, qui subit ses 
ravages et les captifs étaient des Hongrois, 
dont de nombreux sujets fidèles de Jànos. 
Celui-ci fut effrayé. Il n'avait plus confiance 
dans le sultan, mais ne pouvait pas recon¬ 
naître publiquement qu’il n'était plus maître 
de la situation. 

En octobre 1530, par l’entremise du roi de 
Pologne et du prince de Saxe, on entreprit 
des négociations à Poznan pour réconcilier 
les deux rois. En même temps, les troupes 
de Ferdinand, 10000 hommes environ com¬ 
mandés par Wilhelm von Roggendorff, arri¬ 
vèrent sous les murs de Buda. Jànos se 
trouva lui-même encerclé avec sa cour. La 
défense était dirigée par Gritti, qui entre 
temps était revenu de Constantinople avec 
des renforts. Roggendorff disait de Jànos 
qu’il était “la peste de la patrie et la cause 
de tous les maux”. Son entreprise échoua 
après deux mois de siège. 

Mais l’autorité de Jànos n’en fut pas pour 
autant renforcée. Elle commençait même à 
s'effacer à côté de Gritti qui, tout en gardant 
ses fonctions antérieures de trésorier et 
conseiller du roi, reçut le titre de gouver¬ 
neur, ainsi que le comté perpétuel de Màra- 
maros avec pour son fils de 16 ans, l’évêché 
d’Eger. Les mines de sel de Màramaros en 


particulier ajoutèrent des revenus considé¬ 
rables à sa puissance politique. Dans 
l’entourage de Jànos le personnage n'était 
pas aimé et l’on comprenait mal pour quelle 
raison il avait délégué son pouvoir à Gritti: 
en réalité, il ne savait pas régner. Homme 
de confiance du sultan, la présence de Gritti 
laissait néanmoins espérer qu’il intervien¬ 
drait pour mettre fin aux rapines des Turcs. 
Quand en janvier 1531 Gritti retourna à 
Constantinople, il nomma un vice-gouver¬ 
neur en la personne de Tamàs Nàdasdy. Il 
lui enjoignit de ne laisser personne, ni le roi 
ni d’autres, intervenir dans les affaires. 

Cependant, la lassitude générale rappro¬ 
cha les deux clans. En une année leurs 
représentants se revoyèrent au moins six 
fois. C’était des rencontres informelles où le 
plus souvent on ne fit rien d’autre que se 
plaindre. Ces assemblées ne réunissaient 
pas grand monde, d’autant plus que les 
deux rois, surtout Ferdinand, avaient interdit 
à leurs partisans de s’y rendre. Mais c'était 
quand même une manière de démontrer 
que les Ordres souhaitaient l’unité du royau¬ 
me. Pour obtenir des promesses rassu¬ 
rantes, ils envoyèrent des délégués auprès 
des deux souverains, mais de chaque côté 
ils durent se contenter de réponses éva¬ 
sives : c’est que le sort du pays dépendait 
dorénavant des rapports de force entre 
deux grandes puissances et de la politique 
que Ferdinand et Jànos pouvaient avoir en 
fonction de leurs relations extérieures. La 
diplomatie du Hongrois regardait vers 
l’empereur, le pape et les princes bavarois 
et protestants tandis que le Habsbourg, 
inquiet des nouvelles préparatives turques, 
envoya sa délégation à Constantinople pour 
retenir le sultan. Mais Soliman était déjà en 
route vers la Hongrie (été 1532). 

Kôszeg et le deuxième siège de Vienne 

Pour atteindre plus rapidement Vienne, il 
raccourcit son chemin en se dirigeant vers 
le nord-ouest après avoir traversé la Drave 
à Eszék. Sur son chemin les places fortes 
se rendaient sans résistance. En arrivant 
devant Kôszeg il se trouva à 100 km de la 
capitale autrichienne. 

Kôszeg était commandé par Miklos Juri¬ 
sics, un homme originaire de la côte dalma- 
te qui connaissait de près l'Empire ottoman 
pour avoir fait, en qualité de gouverneur 
militaire de la Croatie, un voyage à 
Constantinople en 1530. Après quelques 
hésitations il se décida à défendre la ville, 
où venaient d’ailleurs se réfugier les popula¬ 
tions des villages avoisinants. La garnison 
comptait à peine 50 soldats et les murs 
étaient en mauvais état. Mais le capitaine 
ne voulait pas abandonner les habitants et 
pensait neutraliser l’ennemi pour quelque 
temps permettant aux défenseurs de Vienne 
de se regrouper. En effet, la ténacité des 
défenseurs aiguillonnait l’ardeur des Turcs 
et le siège se prolongea de façon inatten¬ 
due, du 5 au 28 août 1532. Selon les chroni¬ 
queurs ottomans il y eut 12 ou 19 assauts, on 
avait miné les murs et construit des 
ouvrages de siège, sans avoir obtenu la 
reddition des assiégés, composés de 800 
paysans et bourgeois peu habitués au 
maniement des armes. La moitié furent 
tués, beaucoup d'autres blessés. Finale¬ 
ment, le grand vizir Ibrahim qui connaissait 
personnellement Jurisics, proposa à celui-ci 
un semblant de capitulation. Le comman¬ 
dant de la place descendit alors dans le 
camp turc pour se prêter à la mise en 
scène. L’armée d’ibrahim était estimée, 
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avec les exagérations habituelles, à 300- 
400 et même à 600000 hommes ! En tout 
cas, la différence était énorme entre les 
deux camps, et personne n’a jamais cru que 
l’héroïsme de Kôszeg expliquât vraiment le 
piétinement des Turcs. Certes, il manquait 
de canons lourds capables de démolir les 
murailles. Ces armes étaient acheminées 
sur le Danube en vue du siège de Vienne. 
Les historiens pensent surtout qu'en prolon¬ 
geant le siège de Kôszeg le sultan voulait 
attirer les armées réunies sous Vienne pour 
les contraindre au combat en rase cam¬ 
pagne. 

L’armée de Vienne dépassait peut-être, 
avec les éléments auxiliaires, les 200000 
hommes. Elle était composée de trois par¬ 
ties : les troupes équipées grâce à l’”eilende 
Hilfe” (secours rapide), voté en 1530 par la 
diète d’Augsbourg; les soldats envoyés par 
Charles Quint et ceux qui venaient des pays 
de Ferdinand, soit respectivement 6000, 
5000 et 8000 cavaliers et 30000, 25000 et 
42000 fantassins. Cette immense armée 
passa plusieurs semaines à ne rien faire ce 
qui finit par saper leur moral, d’autant que 
leur solde était payée irrégulièrement. 

En réalité, ni le sultan ni l’empereur ne 
cherchaient l’affrontement. Le sultan prit dès 
le 10 septembre le chemin du retour. Un des 
détachements envoyés en Basse-Autriche 
fut pris entre deux feux et anéanti devant 
Leobensdorf. Ce fut le seul fait d’arme des 
Autrichiens. Pourtant, pour la deuxième fois 
en trois ans, l’occasion se présentait de 
pouvoir expulser les Turcs et éliminer 
Jànos. Mais le secours impérial ne devait 
être utilisé que pour des opérations défen¬ 
sives, selon le voeu des princes protestants. 
Charles Quint ne fit qu’un bref séjour à 
Vienne puis revint en Italie, tandis que Fer¬ 
dinand, déçu par son frère, congédia ses 
mercenaires en pleine mutinerie. De son 
côté, Soliman avait perdu 3000 hommes 
dans cette expédition peu glorieuse. Après 
son départ les deux rois conclurent un 
armistice pour quatre mois. 

Alvisio Gritti 

Autour de Jànos l’atmosphère s’alourdis¬ 
sait. La puissance de Gritti s’était accrue 
énormément, il finit par confondre les reve¬ 
nus du Trésor avec les siens. Même le roi 
devint son débiteur. Il arrivait, disent les 
contemporains, que Jànos manqyât de 
nourriture et de bois de chauffage et qu’il ne 
pût donner à manger à ses chevaux... 

Une opposition se forma avec plusieurs 
grands seigneurs, dont Nàdasdy, le vice- 
gouverneur que Gritti persécutait sans 
ménagement jusqu’à ce qu’il quittât la Cour; 
deux autres opposants, les frères Artàndy, 
Pàl et Balàzs furent exécutés sans juge¬ 
ment. On attribuait le despotisme de Gritti à 
la volonté de la Porte, contre laquelle l’hosti¬ 
lité se confirmait de plus en plus. Nàdasdy 
reprochait ouvertement au roi son amitié 
avec le Turc et ne tarda pas de passer au 
camp de Ferdinand avec plusieurs person¬ 
nages importants. 

En octobre 1532, Ferdinand proposa au 
sultan de conclure la paix. Celui-ci se prépa¬ 
rait à ce moment contre les Perses et 
accueillit favorablement l’ambassadeur 
Jeromos Zàray. Les négociations furent 
menées par le grand vizir Ibrahim, qui fit 
toutes sortes de promesses, saluées à 
Vienne comme une grande victoire. Afin de 
neutraliser les projets du Flabsbourg, Jànos 
envoya Gritti à Constantinople. C’était en 
même temps une bonne occasion pour s'en 


débarrasser. Arrivé là-bas, Gritti se mit en 
quelque sorte à la place du grand vizir pour 
négocier avec l’ambassadeur de Ferdinand, 
embrouillant ainsi une situation déjà passa¬ 
blement confuse. Il s’érigea même en conci¬ 
liateur dans le conflit qui opposait en Médi¬ 
terranée les Turcs et Charles Quint. Sur ce, 
le sultan se mit en colère et la position de 
Gritti se trouva ébranlée. 

Pour châtier les Hongrois, dont l’hostilité 
devenait de plus en plus menaçante, Gritti 
revint dans le pays avec une armée de 3 à 
4000 hommes et convoqua les nobles en 
Transylvanie (été 1534). Peu lui obéirent. 
Son plus grand ennemi, Imre Czibak, chef 
de l’opposition voulait organiser la résistan¬ 
ce, mais il fut surpris par les hommes de 
Gritti, qui lui coupèrent la tête. La mort de 
Czibak provoqua l’explosion. Gritti se réfu¬ 
gia dans la ville de Medgyes puis, abandon¬ 
né de tous et malade, il fut pris et mis à mort 
aussitôt. 

Jànos se sentait soulagé mais redoutait la 
colère du sultan. L’interprète de la Porte à 
qui l’enquête fut confiée était un ennemi de 
Gritti, mais Ferdinand l’ayant soudoyé, il 
conclut à la responsabilité de Jànos. 

Pendant ce temps, le désordre et le bri¬ 
gandage ruinaient le pays. On se plaignait 
surtout des barons, qui terrorisaient des 
régions entières, agrandissaient leurs 
domaines par tous les moyens, pillaient et 
capturaient les paysans. Certains interdi¬ 
saient aux enquêteurs et aux percepteurs 
de mettre les pieds dans leurs seigneuries, 
rendant ainsi impossible le recouvrement 
des impôts votés par la diète. 

Jànos était toujours à la recherche d’un 
accord avec Ferdinand. En septembre 1535, 
ses ambassadeurs se rendirent à Naples 
auprès de Charles Quint pour demander 
son intervention puis, devant l'obstination de 
Ferdinand et après que le protecteur de 
Gritti, le grand vizir eut été mis à mort à 
Constantinople, il se rapprocha de nouveau 
du sultan, qui l’assura de son appui. Fin 
1536 les troupes de Jànos occupèrent la ville 
de Kassa. Les bourgeois allemands, enne¬ 
mis acharnés du roi, en furent chassés et le 
conseil municipal arrêté; on reprit également 
Tokaj. De son côté, l’armée turque grignotait 
le territoire entre la Drave et la Save mena¬ 
çant les provinces autrichiennes voisines 
(Styrie, Carniole...). Avec beaucoup de 
peine, Ferdinand mit sur pieds 16000 soldats 
et en donna le commandement à Hans Ka- 
tzianer. Les hommes piétinèrent quelque 
temps face à une armée turque moins nom¬ 
breuse, retranchée au sud du confluent 
Drave-Danube. Les pluies d’automne fini¬ 
rent par les démoraliser et Katzianer ordon¬ 
na la retraite. L'ennemi choisit ce moment 
pour attaquer et remporta une grande victoi¬ 
re en octobre 1537 : ce fut la première 
bataille importante depuis Mohàcs. Katzia¬ 
ner, réputé incapable, se rendit à Vienne 
pour se disculper, mais Ferdinand le fit jeter 
en prison. En réalité, tout son état-major 
était responsable de la défaite. Il réussit en 
tout cas à s’évader et se retira dans ses 
propriétés en Croatie. En 1538 on voit 
s’occuper des affaires de Jànos, mais 
l'année suivante, Miklos Zrinyi, qui venait de 
rejoindre le camp de Ferdinand, le fait 
assassiner. 

C’est Miklos Jurisics, le héros de Kôszeg, 
qui fut nommé commandant en chef. Pour 
mettre en état la défense de la Croatie et de 
la Slavonie, Ferdinand nomma Péter Kagle- 
vich et Tamàs Nàdasdy aux postes de ban, 
laissés vacants depuis longtemps. Les deux 
régions comptaient respectivement 20 et 26 
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places fortes, mais sans les garnisons, 
l'armement et les munitions nécessaires. Le 
roi dut prendre en charge lui-même plu¬ 
sieurs châteaux forts que leurs propriétaires 
ne pouvaient plus entretenir; il fallut recons¬ 
truire Jasenovac et renforcer toute la ligne 
de la Save. Mais Ferdinand n’avait pas les 
fonds nécessaires. Beaucoup de travaux 
restèrent en état de projet et deux ans après 
leur nomination les deux bans démissionnè¬ 
rent. 

La paix de Vàrad 

Jànos tenta de nouveau la réconciliation 
et reprit les négociations par l’intermédiaire 
de Johann Wese, ambassadeur de Charles 
Quint. Ferdinand était à peine au courant de 
ces pourparlers où l'on annulait le lende¬ 
main ce qu'on avait admis la veille. Malgré 
tout, après six mois de négociations, le trai¬ 
té de paix fut signé par les deux rois à 
Vàrad, le 24 février 1538. C'est que chacun 
avait ses raisons. Ferdinand, que son frère 
poussait à l’apaisement, venait de subir du 
Turc une série de défaites diplomatiques et 
militaires. Quant à Jànos, il était déçu lui 
aussi par la Porte et avait en outre une rai¬ 
son personnelle: il ne pouvait épouser la fille 
du roi de Pologne, Isabelle, que si le titre de 
roi lui avait été reconnu. 

Au terme du traité de Vàrad, Ferdinand et 
Jànos devinrent des frères par adoption 
mutuelle ! On prit des décisions pour rétablir 
l'unité du pays (diète commune, serment, 
élection d’un palatin...). Surtout, le droit de 
succession des Habsbourg fut reconnu, on 
l’étendit même à la branche de Charles 
Quint au cas où Ferdinand n'aurait pas de 
descendance mâle. C'est après ces hypo¬ 
thèses seulement que les héritiers éven¬ 
tuels de Jànos entreraient en ligne de 
compte, et s’il mourrait lui aussi sans suc¬ 
cesseur, les ordres réintégreraient, seule¬ 
ment dans ce cas, leur droit à l’élection 
royale libre. On régla le sort des domaines 
et des compensations, on interdit aux pro¬ 
priétaires de changer de camp. Pour la 
durée de la vie de Jànos, le royaume fut 
partagé avec minutie : Ferdinand reçut la 
Slavonie, la Croatie et la Dalmatie, et Jànos 
la Transylvanie. 

Comme les négociations s’étaient dérou¬ 
lées dans le secret et que l’on savait qu’il y 
aurait des mécontents, on avait prévu de 
chaque côté mettre sur pieds mille cavaliers 
et autant d’arquebusiers. Mais plus redou- 
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La reine Isabelle, femme de Szapolyai. 


table apparaissait la colère du sultan dès 
qu’il prendrait connaissance du traité. On 
aurait bien voulu que Jànos rompît ouverte¬ 
ment avec le Turc, mais ç'eût été suicidaire ! 
On se contenta de le nommer “ennemi com¬ 
mun", en laissant à l’empereur le soin de 
rendre public le traité le moment venu. Afin 
de brouiller les pistes, on conclut, le même 
jour, un armistice pour un an, dont plusieurs 
points coïncidaient avec les stipulations du 
traité de paix. 

La prudence n’était pas inutile, car 
quelques mois plus tard, quand Frère 
Georges envoya un homme à Constanti¬ 
nople, l’accueil fut glacial et méfiant. On 
reprocha à Jànos son ingratitude : le sultan 
ne lui avait-il pas remis Buda à deux 
reprises ? Jànos allait aggraver son cas, en 
août 1538, en convoquant une diète à 
Kolozsvàr pour activer l’organisation de la 
défense. Le sultan venait d’attaquer la Mol¬ 
davie, dont le voïvode, Pierre, vint se réfu¬ 
gier en Transylvanie. Pour se disculper, 
Jànos expliqua que ses préparatifs étaient 
en fait dirigés contre Pierre... qu’il fut donc 
obligé de livrer au sultan. Pour sembler être 
de bonne foi envers le Turc, il fit voter des 
subsides en faveur de celui-ci, sans porter 
atteinte au traité de Vàrad. 

En mars 1539 Jànos épousa Isabelle. 
L’exécution du traité semblait être sur la 
bonne voie; en réalité, on n’avançait guère 
et, en octobre 1539, Ferdinand surprit tout le 
monde en dénonçant au sultan le traité de 
Vàrad : il espérait rendre intenable la posi¬ 
tion de Jànos et être reconnu par le Turc 
comme seul roi de Hongrie. Il était même 
prêt à payer des subsides. La Porte lui 
accorda seulement un armistice de six mois. 

Complot contre Jànos et retour des 
Turcs 

Autour de Jànos, les impôts votés par la 
diète de Kolozsvàr pour se concilier les 
faveurs du sultan ainsi que les méthodes 
brutales employées par Frère Georges pour 
les recouvrer, provoquèrent des méconten¬ 
tements parmi ses partisans. Une alliance 
se noua contre lui avec le voïvode de Tran¬ 
sylvanie, Istvàn Majlàd, un boyard originaire 
de la Valachie. Dès que Jànos eut connais¬ 
sance de leur “lettre d'alliance’’ il se rendit 
en Transylvanie en mars 1540, laissant sa 
femme enceinte à Buda. Malgré son mau¬ 
vais état de santé, il recruta une armée et 
convoqua la diète à Torda. L’assemblée 
condamna à mort les comploteurs mais, en 
secret, elle demanda à Ferdinand d'envoyer 


une armée, car l’occasion était trop belle 
pour s’emparer de la Transylvanie. Au 
même moment, l'ambassadeur de l'empe¬ 
reur vint prévenir Jànos qu’il fallait rassem¬ 
bler toutes les forces pour défendre Buda 
contre une grande offensive turque immi¬ 
nente. 

Mais le roi ne réagissait plus guère à ces 
nouvelles. Fin mai, il eut une attaque et 
mourut le 17 juillet, dix jour après la naissan¬ 
ce de son fils. 

La propagande autrichienne laissa de lui 
une mauvaise image et ses sujets le sur¬ 
nommèrent le “roi Catherine”, à cause de sa 
faiblesse. Il arrivait en effet qu’il s’humiliât 
pour obtenir une faveur ou qu’il se mît à 
pleurer à la vue des destructions causées 
par l'ennemi. Mais plus que par son caractè¬ 
re son impuissance s'expliquait, pense-t-on, 
par la dureté des temps et la complexité des 
événements qu’aucun homme politique ne 
parvint à dominer vraiment. 

A la mort de Jànos, Ferdinad se comporta 
comme si le traité de Vàrad était encore 
valide et demanda qu’on lui transmît le 
royaume. Il dépêcha des ambassadeurs à 
Buda chez la reine Isabelle, en Transylvanie 
auprès des Ordres et à Constantinople chez 
le sultan. A ce dernier il proposa un subside 
de 30000 florins annuel s’il reconnaissait sa 
souveraineté sur toute la Hongrie. En même 
temps, il fit des préparatifs pour occuper la 
capitale. 

Les partisans de Jànos ne restèrent pas 
inactifs. Deux groupes s’étaient constitués. 
Les uns autour de Péter Perényi, Ferenc 
Frangepàn, Péter Petrovics, Ferenc Belek, 
Menyhàrt Balassa... voulaient unifier la Hon¬ 
grie sous l’autorité de Ferdinand, dans 
l’esprit du traité de Vàrad. Ils comptaient sur 
l’appui de l’empereur pour que le pays 
recouvre son unité et pour qu’il persuade 
son frère de se retirer s’il se montrait inca¬ 
pable de réaliser ce dessein. 

Les autres, autour de Frère Georges, 
Bàlint Tôrôk, Istvàn Werbôczi et Imre Eszéki 
souhaitaient que le nouveau-né succède à 
son père, selon le voeu de celui-ci, afin de 
s’assurer la protection du Turc et de sauve¬ 
garder l’héritage politique de Jànos. Ce fut 
ce clan qui agit le plus vite : Werbôczi et 
Eszéki, chargés de cadeaux, arrivèrent les 
premiers à la Porte pour annoncer la mort 
du roi et demander l’appui du sultan. Celui- 
ci envoya aussitôt son tchaouch à Buda 
pour constater l’existence de l’enfant. En 
octobre, les deux Hongrois annoncèrent que 
le sultan avait attribué la Hongrie à Jean- 
Sigismond, héritier de Jànos. Aussitôt, les 
partisans de ce dernier se rassemblèrent 
sur le champ de Ràkos et proclamèrent 
l’enfant roi. N’ayant pas été couronné, celui- 
ci allait porter le titre de “roi élu de Hongrie”. 
Le gouvernement fut confié à Isabelle et à 
trois conseillers : Frère Georges, Péter 
Petrovics et Bàlint Tôrôk. 

Pendant ce temps, toutes les tentatives 
de Ferdinand avaient échouées. Il dut se 
contenter d’une action militaire limitée, en 
occupant Pest et Visegràd. Son ambassa¬ 
deur, Hieronymus Laski qui jadis avait si 
bien servi le roi Jànos, arriva trop tard à la 
Porte et sa démarche demeura sans objet. 
En plus, le sultan se fâcha de l’entreprise 
militaire de Ferdinand et fit jeter Laski en 
prison pour neuf mois. 

Ferdinand n’en démordit pas. Il travaillait 
maintenant à élargir le fossé séparant Isa¬ 
belle et ses conseillers. La reine ne connais¬ 
sait pas la situation en Hongrie, elle faisait 
ce que son père lui conseillait. Avant tout, 
elle voulait assurer l’héritage de son fils puis 


elle se rapprocha de Ferdinand pour négo¬ 
cier en secret le transfert de Buda, contre 
indemnité. Elle était hésitante et capricieuse 
et, aspirant au pouvoir, elle détestait de plus 
en plus Frère Georges qui tenait solidement 
les rênes du gouvernement et qui respectait 
scrupuleusement ses engagements avec le 
Turc. D’autant plus qu’il n’avait aucune 
confiance dans les capacités de Ferdinand. 

Début mai 1541, celui-ci envoya une armée 
de 20 à 25000 hommes pour assiéger la 
capitale, sous le commandement de Wil¬ 
helm von Ftoggendorff (qui avait échoué dix 
ans auparavant dans la même entreprise). 
La place de Buda dont Jànos avait fait 
modifier les fortifications selon les projets 
d’un architecte italien, était défendue par 
2500 hommes environ. Frère Georges orga¬ 
nisa la défense et intervint contre les tenta¬ 
tives de reddition faites par la reine, puis par 
le corps municipal. Le blocus fut levé à la fin 
du mois de juillet, à l’arrivée de l’armée de 
Mehmed pacha venue en secours. Roggen- 
dorff se retira sur le flanc sud du mont Gel- 
lért, où il attendit pendant trois semaines 
des renforts. Il se trouva isolé de plus en 
plus par les troupes hongroises et turques, 
mais ne commença sa retraite que le 21 
août, à la nouvelle de l’arrivée de l’armée 
principale du sultan. Pendant que ses 
troupes s’occupaient à passer sur la rive de 
Pest, les Turcs lancèrent une attaque fou¬ 
droyante : 16000 hommes furent massacrés, 
Roggendorff lui-même fut mortellement 
blessé. 

Dès que Soliman arriva sur les lieux, il 
installa ses camps à Obuda (le Vieux-Buda) 
et fit venir les conseillers hongrois et le bébé 
Jean-Sigismond. Il leur annonça que 
contrairement à ce qu’il avait promis il allait 
prendre possession lui-même de la capitale. 
C’est ainsi que le 29 août 1541, quinze ans 
exactement après la bataille de Mohàcs, la 
ville de résidence des rois de Hongrie fut 
occupée par l’armée turque. Ce serait pour 
un siècle et demi. 

Soliman avait compris qu'avec la mort de 
Jànos l’amitié des Hongrois à son égard 
devenait fragile et que sans la présence de 
son armée, Ferdinand s'emparerait tôt ou 
tard de la ville. Le sultan donna la moitié 
orientale du pays à Jean-Sigismond et lais¬ 
sa la reine et ses conseillers se retirer dans 
cette partie du royaume. Seul Istvàn 
Werbôczi resta à Buda, afin de remplir les 
fonctions de juge parmi les habitants hon¬ 
grois de la ville. 

Julien PAPP 
(à suivre) 
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LE PERMISSIONNAIRE 

En 1902, en pleine affaire Dreyfus, quand l'antimilitaris- 
me et l’anticléricalisme sont à leur apogée, le Théâtre 
social présente un drame social en un acte de Henri 
HANRIOT, Le Permissionnaire, vendu pour la modique 
somme de 50 centimes. Cette pièce fut publiée par René 
GODFROY, 8 rue Just Viel, Le Havre, éditeur de publi¬ 
cations “Républicaines, Anticléricales et Antimilita¬ 
ristes”. 

Cet éditeur se flattait d'avoir vendu plus d'un million de 
brochures, pamphlets ou dessins. Pour y parvenir, il pro¬ 
posait astucieusement : 

“A chaque personne qui m’achètera un colis com¬ 
posé de, 1 Kgr. de Café torréfié et 250 gr. de Thé, le 
tout de qualité supérieure et du prix total de 8 fr. 
(prix inférieur à celui du commerce), j’adresserai gra¬ 
tis 8 fr. de brochures, livres, dessins, etc..., qu’il pour¬ 
ra distribuer ou faire distribuer autour de lui, ou 
qu’il conservera pour sa bibliothèque particulière. 

(...) 

L’armée des républicains se compose de plus de 
100.000 militants dévoués. Que chacun d’eux suive 
mon conseil et nous pourrons prochainement arborer 
le drapeau de la victoire sur la Bastille moderne 
définitivement abattue. 

Agréez, Citoyens, l’assurance de mon fraternel 
dévouement. 

René GODFROY” 



Voici le texte intégral de cette pièce : 


Au Tonkin (1885), d'après A. de Neuville. 


Wilfrid Guilien, ouvrier en chaus¬ 
sures, 60 ans. 

Barbe Guilien, sa femme, marchan¬ 
de, 55 ans. 

Valentin, sergent, leur fils. 

Jean, son ami, ouvrier, 24 ans. 


Barbe : C’est tout d'même pas juste que ça 
soye toujours aux mêmes d'être heu¬ 
reux...(d'après l'Illustration de 1892). 



La scène représente une mansarde. 
Dans le coin, près de la fenêtre, est 
l’établi, sur lequel on aperçoit des tran- 
chets, des boites à clous, le pot-à- 
colle, gisant pêle-mêle avec des jour¬ 
naux et des brochures. Autour de l’éta¬ 
bli, quelques vieilles paires de souliers 
moisis, éculés, sans semelles. Aux 
murs, des primes illustrées de journaux 
socialistes, des portraits de célébrités, 
au milieu d’objets de cuisine et de 
ménage. Dans la pièce, un poêle 
éteint... Quelques chaises de paille 
éventrées dont les brins pendent 
lamentablement, une table. 

Lorsque se lève le rideau, Wilfrid Gui¬ 
lien est assis derrière son établi, et, le 
marteau à la main, il frappe sur une 
semelle dans laquelle il enfonce des 
clous. Il chante sur un ton mélancolique 
le Chant des Ouvriers. Sa femme, assi¬ 
se à côté de lui, le regarde tristement 
travailler. 


SCENE I 

Wilfrid. 

(...) 

Nous unir pour boire à la ronde, 
Que le canon se taise ou gronde, 
Buvons, buvons, buvons 
A l’Indépendance du monde ! 


Barbe. Comme t'as l’air gai, Wilfrid. 
C’est i’que la vie te paraît meilleure 
aujourd’hui et q't’as d’I’espoir au coeur... 

W. s'interrompant. DTespoir, vieille, 
c’est un’chose qu’on n’connait plus à 
not’âge, sinon l’espoir de gagner assez 
dans la journée pour manger la soupe 
le soir. D’puis cinquante ans que j’turbi- 
ne pour les patrons d’nos manufactures, 
il a eu l’temps d’s’envoler, l’espoir, il est 
loin; au commencement, y a pas à dire, 
on attend des jours meilleurs, p’is c’est 
le contraire qu’arrive, on s’aperçoit 
qu’on a îboulet au pied pour toute sa 
vie... 

B. C’est tout d’même pas juste que ça 
soye toujours aux mêmes d’être heu¬ 
reux et s’i’y a un bon dieu, non, vrai¬ 
ment, i’n’est pas juste non plus. 

W. Ah! l’bon dieu, laisse le donc tran¬ 
quille, ma pauv’femme, il est ben trop 
occupé avec les riches pour veiller sur 
les pauvres; si i’s avaient seul’ment 
d’I’énergie, ceux-là, i's’passeraient bien 
d’Ia divinité pour se rend’heureux. 

B. Ca finira donc jamais ? Y a 
d's’années que j’t’entends dire que les 
temps sont proches, que les ouvriers 
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Le Cordonnier (d'après l'Illustration de 1892). 

qui sont bien p’us qu’les patrons vont 
s’révolter et leur faire comprendre qu’à 
la fin d’être exploités, ils veulent êt’heu- 
reux à leur tour p’isque les patrons crè¬ 
veraient d’faim sans eux. Vrai, ça n’arri¬ 
ve pas vite... 

W. Avec un geste de désespoir. Qué 
qu’tu veux ! 

B. Au contraire, p’us ça va, pis 
qu’c’est pire. Les salaires baissent et 
tout augmente. C’est à peine si on peut 
manger à sa faim, surtout, mon Wilfrid, 
q’tu peux p’us produire comme dans le 
temps quand t’étais jeune et q'tu t’tuais 
vingt heures par jour, derrière ton établi, 
pour enrichir tes patrons qui sont mil¬ 
lionnaires, eux, maintenant, alors que 
nous deux, nous avons la perspective 
que l'propriétaire, lorsqu’i’ viendra 
encaisser son terme, nous trouve cre¬ 
vés d’faim tous les deux, comme des 
chiens... 

W. Ma pauv’femme ! 

B. Va pas croire q'c’est un r’proche 
au moins, non, car tu l’sais, je s’rais 
prête à donner ma vie pour q’tu soyes 
heureux, t’as toujours été si brave 
homme, mais j'ai beau faire, beau 
essayer d’pousser ma voiture de 
légumes, j'peux p’us, j’suis comme toi, 
j’suis esquintée par la besogne... 

W. Ma pauv’Barbe, comme t'es bonne 
(il lui serre la main entre les siennes). 


Tiens, ça m’fend l’coeur 
d’t’entend’ parler comme 
ça. Vois-tu, pendant des 
années, j’ai lutté, j’ai cru 
q’Ia révolution passerait 
par là et q’nous serions 
heureux après...et rien 
n’est venu...c’est c’qui 
m’fait l’p'us d’peine...j’m’en 
ficherais encor’ de souffrir, 
si j’étais sûr de voir avant 
d’mourir les temps nou¬ 
veaux q’nous attendons, 
nous les prolétaires...sais- 
tu, à présent, j’ai peur...je 
doute...je tremble de cla¬ 
quer avant...dans un coin. 

B. A quoiqu’ça peut t'nir 
q’ça n’arrive pas, on peut 
pourtant pas êt’p’us mal¬ 
heureux qu’on est. Le si 
peu de travail qu’on a est 
pas payé... 

W. A quoi q’ça tient, j’en 
sais rien, mais j’suppose 
qu'i’y a des gens qui sont 
pas pressés, i’s ont l’temps 
d’attendre et i' croient 
qu’on est comme eux. 

B. S’i'm’avaient vu hier 
soir pourtant, alors que j'poussais ma 
brouette...c’était suTboul’vard et i’y 
avait des lumières partout, des tas 
d’lumières...et des gens chics...et dans 
la rue, des voitures de maîtres...j'étais 
fatiguée, mais fatiguée...et dans ces 
voitures, des belles dames, des jeunes 
filles en falbalas, des jeunes gens en 
habit avec des fleurs à la boutonnière, 
des brillants qui r’luisaient dans l’ombre 
à leur cravate...j’ai eu du mal à r'venir 
jusqu’ici, j’en pouvais p’us...devrait y 
avoir des rues pour les gens riches et 
des rues pour les gens pauvres, au 
moins on r’grett’rait pas, nous, d’crever 
d’faim à côté d’Ieur luxe qu’on ignore¬ 
rait, et eux i’n’seraient pas attristés par 
la vue d'not'affreuse misère...mais 
qu’ont-i’donc pus faire pour êt’si heu¬ 
reux ? 

W. C’qu’i’s ont fait, tu l’demandes ? 
rien du tout, c’est d’not’sueur, 
d’not'sang, d’not’vie qu’est composé 
l’bonheur qu’ils nous volent, mais. ..(on 
frappe). Entrez...qui q ça peut être ? 

(Entre Jean) 

SCENE II - Les mêmes, Jean. 

Jean. Père Guilien, comment ça va-t- 
il ? et vous, maman Barbe ? Et cette 
santé ? 

W. Couci, couça, Jean (il lui serre la 
main). 

B. Ca pourrait aller mieux, mais ça 
nous réjouit d’te voir, tu nous rappelles 
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not’ Valentin qu’est au service, vous 
étiez si camarades ! 

J. A propos de Valentin, êtes-vous 
toujours sans nouvelles de lui ? 

W. Toujours! C’est à y rien comprend', 
faut qu’il y soit arrivé malheur... 

B. l’n’manquerait p’us q’ça, 

W. (Il brandit un t ranch et). Nom de 
nom de Dieu, si ça arrivait, s’ils l’avaient 
fait mourir dans une de leurs maudites 
tueries ou s’ils l’avaient fait passer à 
leur conseil de guerre, pour les bonnes 
idées qu’il avait avant son départ (il 
brandit un tranchet), vois-tu, Jean, j’suis 
pas méchant, mais j’crois q’j’irais avec 
c’t’outil éventrer les uns après les autres 
tous ces... 

J. (Qui lui prend la main), Calmez- 
vous, père Guilien. S'il était arrivé 
quelque vilaine affaire à Valentin, vous 
le sauriez, on vous aurait prévenu. 
Croyez-moi, vous recevrez bientôt une 
lettre de lui, une lettre consolante (il 
regarde Barbe). Mais qu’aviez-vous 
tous deux, au moment où je pénétrais 
chez vous ? Vous sembliez émus. 
(Barbe chancelle, Jean s'élance pour 
la soutenir, il lui avance une chaise, sur 
laquelle elle se laisse choir, sans 
connaissance). (A part). Il y a quelque 
chose, je m’en doutais. 

(Le père Guilien s'est levé, et il est 
allé chercher sur la table un flacon de 
vinaigre qu'il fait respirer à sa femme, 
laquelle, peu à peu, reprend ses sens; 
le vieux la contemple anxieusement). 

J. Allons, mère Barbe, remettez-vous; 
un peu de courage, vous n'en manquez 
pas pourtant. C’est moi l’imbécile, 
d’avoir été raviver vos douleurs en vous 
rappelant le fils que vous chérissez. 
Vous le reverrez, et avant peu, car il se 
porte bien, j’en suis sûr (il prend la 
main de la vieille femme). Pardonnez- 
moi, c’est sans le faire exprès que j’ai 
été si bêtement brusque; mais c’est que 
je l’aime aussi, l’absent, comme un 
frère. 

Voyez-vous père Guilien, nous 
n’avons pas les manières délicates des 
jeunes gens du grand monde; mais 
c'est plus franc, moins frelaté; et sans 
rancune, hein, mère Barbe ? (Elle lui 
serre doucement la main dans les 
siennes). 

W. T’excuse pas, Jean, t’es un bon 
garçon, ardent, plein de coeur, et tu le 
prouves en marchant sur les préjugés 
pour défendre la cause des opprimés, la 
tienne...t’es pas un avachi comme i’y en 
a tant. Mais tranquillise-toi, Valentin 
n’était pour rien dans nos chagrins, 
c’est not’ misère seulement qui nous 
r’montait au coeur et nous étouffait 
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avant q’t’entres. Ta visite, au contraire, 
nous fait du bien...q'veux-tu, on est 
vieux, on n’voit p’us b’en clair pour tra¬ 
vailler, on ne produit guère, et les 
salaires deviennent tellement maigres 
q’c’est à peine si on mange à présent...- 
et on est faible, faible... 

J. Société pourrie... 

W. (S’animant). Pourrie, oui, elle l’est, 
pourrie, à s'demander comment e’n’est 
déjà pas à l’égoût, la charogne... Vois- 
tu, moi qu'ai combattu sans cesse pour 
la cause, je m’demande si j’aurais pas 
mieux fait de m’Iaisser massacrer, là- 
bas, lorsque les bandits à galons et à 
panaches étranglaient notre vaillante 
Commune. Ils tiraient sur nous, les 
fédérés, dans les rues d’Paris, comme 
sur des bêtes fauves. 

B. (très faible). Wilfrid, j’t’en supplie. 

W. (sans l’entendre et s'animant de 
plus en plus). Et au Père Lachaise 
donc...fallait voir ça, la tuerie...le mas¬ 
sacre...le sang...ils levaient leurs 
sabres, les galonnés, et les soldats, les 
inconscients, les misérables, fusillaient 
leurs frères...et eux s’abattaient par tas, 
les uns sur les autres...le front, le 
ventre, la poitrine troués...et ils gueu¬ 
laient, les braves gens, ils hurlaient : 
Vive la Commune ! Vive l’Humanité ! 
Vive la République !... la garce de 
République, c’était encore à elle 
qu’allait leur amour avant d’fermer les 
yeux pour toujours...(// va se rasseoir 
derrière son établi et laisse tomber sa 
tête entre ses mains). 

J. Taisez-vous père Wilfrid; vous ren¬ 
dez mes regrets plus cuisants, lorsque 
je pense que, depuis 31 ans, nous 
n’avons pu parvenir encore à réaliser 
l’idéal de justice pour lequel sont morts 
ceux dont vous parlez et dont nous 
révérons la mémoire au fond de notre 
coeur; que nous n’avons pu même 
assurer l’existence de ceux qui ont 
peiné un demi-siècle pour les 
autres...comme vous. 

W. (qui a relevé la tête et écoute 
Jean). Ca s’rait encore rien s’i’n’y avait 
q’moi; c’qui m’fend l’coeur, c’est d’voir la 
vieille obligée d'rouler par les rues d’Ia 
ville une guimbarde chargée qu'è n’peut 
p'us traîner et qu’è pousse cahin-caha, 
sa pauv’poitrine courbée su’les bran¬ 
cards... 

B. S’i’nous avaient au moins laissé 
not’fils, not’Valentin; Mais ils leur faut 
tout, non seul’ment not’sueur, mais 
aussi l’sang d’not’sang, not’chair à 
nous. (Avec un geste de résignation) 
Après tout, i’disent que c'est pour la 
Patrie, q'c’est nécessaire q’nous don¬ 
nions à c’te Patrie là les p’us belles 
années d’Ia jeunesse de nos fils... 


W. (farouche) J’m’en fous d’Ia Patrie. 
Est-ce elle, dis, qui nous donn’ra à man¬ 
ger, la vieille, si nous crevons d’faim ? 
Ousqu’elle est la Patrie ? j’ai rien à 
défendre, ni mon garçon non 
plus...q’ceux qu'ont des châteaux, des 
richesses, les défendent eux-mêmes... 
J'en ai assez. 

J. Mère Barbe, le bon père Wilfrid 
s’exprime sur un ton un peu rude, mais 
il a suffisamment souffert pour qu’on le 
comprenne, surtout qu’il a raison au 
fond. 

Sous prétexte de patriotisme, c’est en 
réalité contre nous, travailleurs, que 
sont dirigés, menaçants, les Lebels, et 
si nous essayons de réclamer notre 
droit, ils partent tout seuls; c’est encore 
sous ce prétexte de patriotisme qu’on 
envoie mourir en des expéditions colo¬ 
niales les enfants du Peuple, alors que 
c’est en réalité pour enrichir des capita¬ 
listes qui ne se battent jamais, eux... 

(on entend une voix à l’extérieur). 

La voix. Ohé! les braves gens. 

B. O bonheur...c’est la voix d’mon 
garçon, d’Valentin 

W. (qui s'est levé). Valentin! 

J. Je vous disais bien qu’il n’était pas 
mort. 

(La porte s’ouvre violemment; 
entre Valentin.) 

SCENE III - Les mêmes, Valentin. 

(Guilien est debout derrière son éta¬ 
bli, Barbe un peu plus loin tend les 
bras à son fils. Dans un coin, Jean. 
Valentin porte le costume de sergent 
d’infanterie). 

Valentin, (qui s'est arrêté brusque¬ 
ment). (à part ) Bigre, ça ne respire pas 
la richesse ici. (Il s'approche, embras¬ 
se sa mère et Guilien, et serre la main 
de Jean). 

B. C’est toi, mon Valentin ? mais 
comment ça s’fait i’qu’tu nous aies pas 
prév’nus d’ton arrivée ? 

V. J’ai préféré vous surprendre, et 
puis il n’y a que quelques jours que je 
suis revenu, car il faut que je vous dise, 
j’ai fait la campagne de Chine. 

B. T'as dû souffrir, mon pauv’garçon, 
car i’paraît q’c’est un fichu pays, et 
qu’i'sont pas commodes les Chinois. 

V. Bast! ils sont doux comme des 
moutons. 

B. (prévenante). Mais prends donc 
une chaise, Valentin, tu dois êt’fatigué. 

(Il s’assied). 


W. (qui aperçoit les galons de son 
fils). Comm’ça, te v’Ia gradé, sergent 
que j’crois. 

V. Oui, père... depuis mon retour de 
Chine où je n’étais que caporal, mais on 
s’est distingué là-bas. 

W. Enfin, ça t’permet d’rend’quéq’pe- 
tits services à tes camarades, car j’sup- 
pos'que tu dois pas leur fair’de misères, 
ou tu s’rais pas l’fils de ton père. 

V. Il faut faire comme les autres; on 
vous commande, il faut bien comman¬ 
der soi-même sous peine d’être victime, 
et dame, tu comprends, chacun pour soi 
et Dieu pour tous. Et puis, il faut avouer 
aussi qu’il y a de bien mauvaises têtes 
au régiment. 

W. Hein... qui q’t’appelles des mau¬ 
vaises têtes ?... C’est i’ceux qui ne veu¬ 
lent pas êt’traités en esclaves ? Aurais- 
tu à ce point oublié tes anciennes idées, 
celles que t’avais avant ton départ 
quand tu combattais pour notre cause 
avec tes jeunes camarades, avec Jean, 
avec d’autres... 

J. (en souriant). Toi aussi, tu étais une 
mauvaise tête en ce temps là, mon cher 
Valentin. 

V. Possible, mais on se fait une rai¬ 
son, que diable ! il faut bien une armée 
et à cette armée une discipline. Quand 
on n’a point passé par là, on s’éprend 
de chimères d’égalité sociale, mais on 
s’aperçoit bien vite, lorsqu’on est sous 
l’uniforme, qu’on a fait un beau rêve, 
mais un rêve, et que ces choses-là 
n'arriveront jamais... 

J. En es-tu là ? 

V. Que veux-tu ? Pour ma part, si 
jamais je deviens officier... 

W. Officier !!! 

V. Oui, car j'espère bien rengager, 
faire ma carrière militaire. 

W. (à part). Suis-je bien éveillé ? 
(Haut) Comment, rengager, toi, Valentin 
Guilien, mon fils ? 

V. Cela n’est-il point naturel et ne 
seras-tu pas fier un jour de voir ton fils 
sous-lieutenant, lieutenant, capitaine... 

W. Pas du tout... 

V. Et toi, ma mère, ton orgueil mater¬ 
nel ne sera-t-il pas flatté de savoir que 
ton fils, doré sur tranches, fait l'admira¬ 
tion des petites dames, l’envie de tous 
les jeunes bourgeois, enthousiastes à 
juste raison de notre belle armée ? 
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V ;... Il fallait tuer et nous tuions. 


B. Si t'es heureux au moins, mon fils. 

V. Mais voyons, la mère, j’ai soif, la 
poussière du chemin m’a altéré; as-tu 
quelque chose à m’offrir.? 

B. (embarrasée, fait le simulacre de 
chercher) Hélas...tu sais... Valentin...tu 
nous excuseras...mais nous n’sommes 
pas riches... bien moins riches qu’avant 
ton départ... ton père voit p’us bien 
clair...j’gagne presque p’us rien...et faut 
restreindre ses dépenses; aussi on 
n’mange p'us souvent de viande...on 
boit pas souvent d’vin...au 14 Juillet, au 
jour de l’An, tout au p’us...y a p’us q’de 
l'eau ici... et pas d'argent, pas d’crédit... 

V. Ne t’inquiète donc pas, la mère, en 
voilà de l’argent, (il sort de sa poche 
une bourse élégante où tintent des 
pièces d'or et il en donne une à sa 
mère) Prends ce qu’il te faut. 

W. Valentin, je n’veux pas q’tu 
dépenses... 

V. Laisse donc père, ce sont les chi¬ 
nois qui payent. 

W. Les chinois, que veux-tu dire ? 

J. (à part) J’ai peur de comprendre. 

B. Je n'suis pas longtemps, je 
r’monte tout d’suite, j'vas chercher du 
vin. 


SCENE IV - Guilien, Valentin, Jean. 

V. Alors, c'est vrai, père, que vous 
êtes dans une telle misère... 

W. Que veux-tu, n’est-ce pas le sort 
qui nous est réservé, l’hôpital ou la pri¬ 
son, quand nous sommes trop vieux, 
nous autres ouvriers. 

V. Te voilà encore avec tes idées, 
c’est cela qui vous perd, c’est cela qui 
t'empêche, toi, de trouver plus de tra¬ 
vail... 

J. Que dis-tu, malheureux ? 

V. C’est vrai aussi, cela m’exaspère 
de voir de braves gens comme mon 
père se débattre dans le vide de théo¬ 
ries creuses et décevantes. Quoi! ne 
faut-il pas des riches et des pauvres, 
cela ne fut-il pas de tout temps la base 
sur laquelle reposèrent les sociétés, sur 
laquelle elles reposeront toujours... 

W. (ému) Je n’te r'connais p'us... 

V. Les ouvriers sont d’une exigence 
vraiment incompréhensible; plus on leur 
accorde de satisfactions, plus ils en 
veulent obtenir. Ma parole! ils vou¬ 
draient loger dans des châteaux comme 
les patrons, et pour un peu, ils exige¬ 
raient pour leurs femmes et pour leurs 
enfants autant de bien-être que pour les 
femmes et les enfants des riches... 

Aussi n’ont-ils à s’en prendre qu’à 
eux-mêmes lorsque nous, soldats, non 
seulement défenseurs des frontières, 


mais aussi de la propriété et gardiens 
fidèles de l'ordre public, leur sommes 
envoyés pour réprimer les désordres 
qu’ils commettent... 

W. (qui contient son émotion) Tiens, 
tu m'saignes le coeur; est-ce bien toi qui 
parles, mon fils, toi. mon Valentin, qui 
aut’fois étais si ardent pour la défense 
des nôtres, et est-ce bien à moi q’tu 
causes ainsi, à moi, vieil ouvrier qu’ai 
eu tant d’mal à t’él’ver pour q’t’en 
arrives là, à mépriser ton père et ceux 
d'sa classe ? 

J. (il prend les mains de Valentin) 
Non, il n’est pas possible que la vie de 
caserne ait ainsi corrompu ton cerveau, 
oblitéré à ce point le sens de ton juge¬ 
ment autrefois si droit, jusqu’à te faire 
traiter de billevesées ridicules les idées 
qui sont notre raison de vivre, et pour la 
réussite desquelles nous sommes prêts 
à donner non seulement notre liberté, 
mais encore notre vie. Non, Valentin, 
rassures-nous, ton père et moi, dis- 
nous que tu voulais nous éprouver, te 
rendre compte que nous étions restés 
les mêmes que jadis... 

V. Non. J’ai dit ce que je pensais, j’ai 
réfléchi, je suis plus heureux que je ne 
le fus jamais... 

J. Je t'en conjure... 

W. Laisse-le, Jean; j’aime trop la liber¬ 
té pour imposer ma conviction à mon 
fils, mais ça m’fait d'Ia peine, bien d’Ia 
peine... 




Théâtre prolétarien 


33 


(Il est très ému, Valentin baisse la 
tête). 

J. As-tu donc oublié si vite les cama¬ 
rades de jadis et les espoirs que nous 
caressions ensemble, au cours de nos 
réunions, lorsqu’unis dans une généreu¬ 
se aspiration sociale, nous recherchions 
les moyens les meilleurs de faire parta¬ 
ger notre enthousiasme à tous nos 
compagnons de travail ? 

V. Tiens, laisse-moi, je veux oublier 
un passé d’erreurs et tu m’y replonges 
plus que jamais; c’est fini, bien fini, tu 
me désobligerais en insistant, (bas) 
Regarde le père, cette discussion 
l’émeut, cessons-là. 

J. (Avec un geste de désespoir) Il est 
perdu ! 

V. (qui s'efforce de prendre un ton 
joyeux) Hé bien, père, tu ne m’as pas 
demandé de détails sur notre cam¬ 
pagne de Chine... 

W. Je m'doute bien que ça a dû être 
la même chose que les aut’expéditions 
coloniales : des êtres sans défense 
qu’on massacre pour l’honneur du dra¬ 
peau...les journaux en ont parlé... mais 
j’espère q't’as pas tué comme certains 
qu’étaient p’us des soldats, mais des 
bouchers d’humains... 

V. Père, vous ne savez pas ce que 
c’est que l’entraînement; il fallait bien 
faire comme les autres, je ne suis pas 
sanguinaire et je ne ferais pas de mal à 
une mouche en temps ordinaire, mais 
là, il n’y a pas à dire, il fallait tuer et 
nous tuions... 

W. Toi aussi ? 

V. (s'animait) Moi aussi... c’était une 
furie, une rage, une tentation irrésistible, 
un besoin d'enfoncer dans ces chairs 
affolées l'acier brillant de la bayonnette 
et de la voir sortir, rouge, fumante... 

J. (avec un geste de supplication) 
Assez... tais toi. 

(Wilfrid regarde son fils comme hyp¬ 
notisé) 

V. Que voulez-vous, c’est la guerre, 
c’est naturel... Et rien ne résistait 
lorsque nous nous élancions au pilla¬ 
ge... hommes, femmes, enfants, 
vieillards, tout y passait... j'ai un souve¬ 
nir gravé là (il se frappe le front) : c’était 
un jour que nous avions pénétré dans 
une grande pagode où s’étaient réfu¬ 
giés nombre de femmes et d’enfants... 
je vous promets qu’on commença à 
patauger dans une boue sanglante dès 
que nous fûmes entrés... et je vois 
encore une femme jeune, à genoux, qui 
serrait contre elle un enfant de quelques 


mois et me regardait avec des yeux ter¬ 
rifiés, suppliants... ma foi, vous l'avoue- 
rai-je, je ne ressentis aucune pitié à ce 
moment de carnage et d’un geste vio¬ 
lent, je clouai au parquet l’enfant sur le 
cadavre de sa mère... 

W. (il s’avance les deux poings levés 
contre son fils) Te tairas-tu misé... 

J. Silence, voici la mère Barbe, il ne 
faut pas qu’elle sache... 

(Entre la mère Barbe.) 

SCENE V 

B. Voilà... j’en ai monté du bon... à 
douze sous l’Iitre... c’est pas d’trop pour 
mon Valentin, attendez un moment, 
j’vas donner un coup d’torchon aux 
verres car pourrait y avoir d’Ia poussière 
dessus (elle va chercher trois verres 
qu'elle place sur la table tout en cau¬ 
sant). Un bon verre de vin d'temps en 
temps, ça fait du bien, surtout lorsqu’on 
a fait un long voyage comme Valentin... 
(elle débouche le litre qu’elle vient 
d'apporter et emplit les verres) Allons, 
v’Ià qu’est fait, trinquez à vot’bonne 
santé et surtout à celle du père. (Elle 
tend un verre à Wilfrid et un autre à 
Jean). 

W. Pas moi (il repousse le verre). 

J. Ni moi (Il repousse doucement 
l'autre verre). 

B. Qu’y a-t-il donc ? Tu r’fuses de 
trinquer avec ton garçon, Wilfrid ? 

W. (il se précipite) Ce qu’il y a, la 
vieille, c’est qu’ton fils est un meurtrier, 
un assassin. 

B. Wilfrid...que dis-tu ? 

V. Mon père... 

W. Oui, un assassin, et si je n'étais 
pas sûr d’ton honnêteté, femme, je croi¬ 
rais que c’coquin-là est pas d’mon sang. 

B. Que dis-tu ? 

W. Un lâche qui assassine des 
femmes sans défense ! 

B. (à Valentin) Est-ce possible... mal¬ 
heureux... 

V. Maman, c’était une chinoise... le 
patriotisme ordonnait... 

W. (de plus en plus surexcité) C’qu'i’y 
a encore, c’est q’ce vin-là, q’tu viens 
d’chercher, ce sont les chinois qui le 
payent, comprends-tu, ce sont les chi¬ 
nois qui le payent, tiens v’Ià c'que j’en 
fais (d’un geste brusque, Wilfrid jette à 
terre, la bouteille et les verres qui vont 


se briser sur le sol). (A Valentin) Et toi, 
hors d’ici, maintenant, va conquérir de 
nouveaux galons... 

(Valentin fait un mouvement pour 
sortir, sa mère s'élance et le serre dans 
ses bras). 

B. (à Wilfrid, avec un cri déchirant) 
Mais je n’veux pas qu’il parte, moi... 
c'est mon fils, après tout... et j’n’ai 
q'celui-là; c’est ma seule consolation, 
ma seule joie dans la vie... sans lui, 
j’aurais p’us besoin d’viv’... à quoi q’sert 
un’misérab’carcasse comme la mien¬ 
ne... voyons, Valentin, j’t’en supplie, 
mon garçon, dis à ton père q’tu 
t’repends d’cette action mauvaise 
qu'i’t'reproche... et q’tu n’recom- 
menç’ras jamais, jamais... 

(Valentin baisse la tête, sans 
répondre). 

W. (qui le regarde d'un air de mépris, 
les bras croisés) Il ne dira rien, va, ça y 
a passé dans l’sang, c’virus... c'gas-là 
est prêt à tirer sur ses anciens cama¬ 
rades si un jour à v’nir i’s’mettent en 
grève pour manger un morceau d’pain 
un peu p’us gros, i’tir’rait sur toi... sa 
mère, et sur moi... si nous nous trou¬ 
vions parmi les crève-de-faim révoltés... 

B. Ce n'est pas vrai... Mais proteste... 
proteste donc Valentin... 

V. Je ne puis... mon devoir de sol¬ 
dat... 

B. Ah ! (elle se laisse tomber sur 
une chaise devant la table, sa tête se 
penche entre ses bras étendus sur la 
table; elle sanglote) C’était donc vrai. 

W. (Il se dirige vers Valentin qui recu¬ 
le et sort la tête basse) Va-t'en, canaille, 
je te maudis, (à Barbe) Femme, nous 
n’avons plus de fils. 

(Wilfrid est allé tomber sur son siège 
derrière son établi, comme anéanti). 

J. Consolez-vous, mère Barbe, 
l'ingrat ne mérite pas les larmes que 
vous versez sur lui. Et vous, père Wil¬ 
frid, redressez-vous; il mentait lorsqu’il 
niait la beauté de nos idées, la vérité de ( 
nos doctrines; un jour viendra - et il est 
peut-être plus proche qu’on ne le croit - 
où le vieux monde injuste et barbare 
succombera sous la force de nos 
coups, sous la puissance de notre 
logique, et fera place à la société nou¬ 
velle d’où seront bannis tous les mas¬ 
sacres, toutes les servitudes, tous les 
égoïsmes. Courage, père Wilfrid, coura¬ 
ge, pauvre martyr : Vive la Sociale ! 

(le vieux Wilfrid s’est redressé peu à 
peu, et c’est debout, farouche, qu’il 
lance à son tour son cri d'espoir) 

W. Oui... oui... Vive la Sociale ! 

RIDEAU 
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L’APPEL DU PAYS 

(1914) 

— Entends-tu l’appel du pays ? 

— Bê... bê... bê ! je l’entends. 

— Honte à qui ne l’entendrait pas ! 

— J’entends ! j’entends ! 

Et, pas à pas, 
s’éloigne le troupeau bêlant. 

— Donc, c’est ici qu’on nous attend. 

Que l’on nous tonde et qu’on nous prenne, 
en même temps que notre laine, 
un peu de peau, un peu de chair : 
nous n’en demanderons pas cher. 

— Pas cher ? Moutons vous voulez rire ! 
Que feriez-vous de cet argent ? 

Ce que vous devez au pays, 
c'est votre viande et votre vie. 

Je prends le tout gratuitement. 

L’appel des bouchers qui conduit 
gent moutonnière à l’abattoir, 
il faut bien qu’il soit obéi. 

Les moutons prendraient le pouvoir 
et les bouchers seraient occis. 

...si point n’était leur appétit 
baptisé “l’appel du pays”. 


LE DEPART 

(1914) 

Nous partons. Et jamais les yeux, les yeux déments, 
n’ont vu si nettement 
le squelette 

sous l’enveloppe de la bête. 

Mais un haut idéal submerge la détresse. 

Nous allons empêcher, en mourant, 
les tyrans 

d’abuser de leur ivresse : 

plus de vigne sanglante où mener nos enfants. 

Nous autres, nous ne comptons guère : 
si nous mourons sans sépulture, 
qu’importe ! Aurons-nous fait la guerre 
oui ou non, pour la paix future ? 


Ecrits pacifistes : 

FLORIAN- 

PARMENTIER 


Florian-Parmentier naquit à Valenciennes en 1879. Il est 
l’auteur d’un “triptyque” : L'Ouragan, sur la guerre, La mort 
casquée, ou la paix à l’ombre de la guerre, L'Abîme, oeuvre 
d’anticipation, tableau de l'Humanité en 1960, à la suite d’une 
longue guerre, ainsi que d'autres ouvrages dont Le Moulin du 
Rôleurs. 

A la fois romancier, musicien, statuaire et peintre, Florian- 
Parmentier est également poète, “(Un) homme enfin, dont 
l’âme haute traverse sans se compromettre jamais, ces 
années déréglées, esclaves, de la déraison, du mercantilis¬ 
me, de la folie, où le médiocre est roi”. C'est ainsi que le défini 
André Gressier dans le numéro 2 de la revue Le sol clair paru 
le 1er Mai 1939. 

C’est de cette revue que nous avons extrait ces poèmes 
écrits au début, pendant, puis après la guerre de 14-18. 
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Ah ! nous aurons connu les superbes batailles 
que le peintre d’histoire expose avec fierté. 

Quel tableau qu’un paquet d’entrailles 
jaillissant, pourpre, et vif, d’un corps déchiqueté ! 

Nous allons donc croupir parmi des bêtes mortes. 

Ce sera beau. Les gens le liront sans chagrin 
dans le journal, assis sur le pas de leurs portes, 
humant de loin l'odeur des pourritures fortes... 

C’est bon, n'en parlons plus, et montons dans le train. 


LE CHATIMENT 

(Au front 1917) 

O vous qui m’avez dit, comme au plus vil esclave : 

“Arme ton bras, et tue ! Egorge lâchement ! 

C'est là ce qu'aujourd’hui l’on appelle être brave”, 
Sentez-vous pas venir l’heure du châtiment ? 

Sentez-vous pas que l’heure est proche où vos mensonges 
Cesseront d’aveugler les âmes aux abois ? 

Et que, pour avoir mis ce trouble dans nos songes, 

C’est en vain qu’à nos pîieds sangloteront vos “rois” ? 


Et vous, vous qui m’avez traqué comme une bête 
Aux jours de pure ivresse où j’exaltais les coeurs, 

Vous qui m’avilissez jusqu’à m’emplir la tête 
De fièvre criminelle, et d'ordure, et d’horreurs, 

Je vous tuerai, puisque tuer est une gloire ! 

Et, l’exemple suivi partout sous le soleil, 

Le monde délivré chantera sa victoire, 

Les morts tressailliront — vengés ! — dans leur sommeil. 


EUX 

(1920) 

Eux, ils en avaient tant et tant sur la conscience, 

lorsque nous sommes revenus, 

qu’ils ont eu peur de la vengeance 

et qu’en nous regardant de coin, ils se sont tu. 

Mais la joie du retour nous emplissait le coeur 

d’une telle mansuétude 

que nous n’avons pas compris leur inquiétude. 

Nous n’avons soupçonné ni secrète terreur, 
ni crimes, ni bassesse, au front des profiteurs. 

Eux, les braves, alors, ont repris confiance. 

Devant nos yeux candides, 

nos âmes de gamins bariolés de rides, 

nos gestes fatigués d’échappés d’ambulance, 

ils ont soudain compris les droits qu'ils ont sur nous. 

Ils se sont proclamés nos maîtres. 

Nous n’allions pas croire, peut-être ! 
qu’il suffit d’être sots 
au point d’être restés “là-haut” 
quatre ou cinq ans dans la vermine 
pour “venir faire la loi ici” ! 

Au reste, on lisait sur nos mines 
que nous n’étions plus bons qu’à vivre 
les bras croisés et le derrière assis. 

Là-dessus, comme un coup de cravache, 
ils nous ont assené la morgue d'une aumône, 
afin d'avoir toujours l’aiguillon du reproche 
tout prêt à nous traquer au fond de la soupente 
où, désormais pauvres et lâches, 
nous savourons le sel amer de la mort lente. 


Il faut tuer, m’avez-vous dit ? C’est légitime. 

On vous obéira. Dressons les échafauds ! 
Grands-prêtres du Veau d’Or, adorateurs du Crime, 
Nous allons voir enfin trembler vos vieilles peaux ! 

Ah! pour vous réjouir, il vous faut le spectacle 
De millions d’humains pourrissant peu à peu 
Dans l’enfer, dans le sang, la fange et la débâcle, 

Et votre monstrueux pouvoir gagne à ce jeu ! 

C’est bien. Je tiens de vous mon devoir, et rends grâce 
Au Dieu qui m’enseigna que le maître à raison. 

Un jour viendra où je saurai pourquoi ma race 
Met quelquefois le meurtre en moi comme un poison. 

Cet homme contre qui vous armez ma colère, 

Il m’ignore, et jamais moi-même ne l’ai vu. 

Peut-être un voeu secret me portait à lui plaire ? 
Peut-être eût-il aimé mon visage inconnu ? 


FLORIAN-PARMENTIER. 

(Illustrations de Steinlein) 









Les “Nuis” au siècle dernier : 

L’EXPOSITION DES 
ARTS INCOHERENTS 
EN 1889 


Les Incohérents sont revenus plus vivants que 
jamais. 

Plus que jamais le rire a droit de cité dans la 
capitale de l’esprit. En cette année du Centenaire, 
les hôtes de Paris, de quel côté qu’ils viennent, 
tiendront à nous connaître. 

Ils seront les bienvenus à notre Exposition. 

Les sots et les jaloux nous blâment; les rado¬ 
teurs nous trouvent fous. 

Fous ! Nous le sommes peut-être ! mais notre 
folie est douce et vaut cent fois plus que la fausse 
sagesse des poseurs et des imbéciles. 

Ami lecteur, au plaisir de te revoir. 

Jules LEVY. 



Jules Lévy. 


C’est en ces termes que Jules Lévy ter¬ 
mine la préface du catalogue de 
L’Exposition des Arts Incohérents qui se 
déroula du 12 mai au 15 octobre 1889, à 
la fois au 42 Boulevard Bonne-Nouvelle 
et au 2 Faubourg Poissonnière. 

Jules Lévy, grand-maître de l’Ordre 
des Incohérents, avait fondé cette Socié¬ 
té artistique en 1882. La première expo¬ 
sition, qui eut lieu dans son minuscule 
logement était réservée aux oeuvres réa¬ 
lisées par des gens qui ne savaient pas 
dessiner, mais qui ne manquaient pas 
d'humour. Elle eut un immense succès 
dans le monde des artistes et des gens de 
lettres qui fréquentaient alors assidû¬ 
ment le Chat Noir. La deuxième eut lieu 
en octobre 1883, passage Vivienne, puis 
en 1884, Jules Lévy organisa une prome¬ 
nade et un dîner à Clamart. En 1885, fut 
donné le premier Bal des Incohérents, 
au Palais Vivienne dirigé par Devriès 
(voir encadré). 

Il semble que l’Exposition des Arts 
Incohérents ne réapparaisse qu’en 1889, 
à l’occasion de l’Exposition Universelle. 
Deux cent trente dessinateurs (ou fantai¬ 
sistes) y présentent quatre cent trente 
sept oeuvres dont la discordance des 
images et des textes devaient ravir un 
public nombreux. 


Parmi les auteurs, dont la plupart — 
nous ne savons pourquoi — prennent le 
prénom d'Ernest, on relève dans le cata¬ 
logue, des noms fantaisistes qui cachent 
l’identité de l’auteur : 

ALESSON...les enfants à leurs mères. 
Né marge pas au budget, demeure cri¬ 
tique et philosophe sur la colonne de 
Juillet. 

BADUFLE (Ernest). Plombier, doc¬ 
teur et caporal de réserve, vieil incohé¬ 
rent, a une belle barbe et un avenir éga¬ 
lement brillants. 

B.NART. Ancien pompier, a été 
dégommé, parce qu’il n’avait pas nettoyé 
son casque. 

BONNA1RE (Eléonore-Félicité). Née 
à Culpa (Manche). Elève de Meissonier 
élastique. Adresse... et vous ailleurs. 
Signe particulier : elle dort à dos. 

CLEDESOL (Rémy-Ernest). Chan¬ 
teur ambulant, rinceur de dalles et 
ouvreur de portières. Né dans une cour, 
élève des prétentions sur la clarinette, 
demeure rue de solfarédo. 

COMMANDEUR RAYMOND (Le) 
(Ernest). Fumiste, lampiste, droguiste, 
ébéniste, juriste, chimiste, entrepreneur 
de bâtisse. Né fourré partout, élève de 
Kotek, demeure à la première platefor¬ 
me de la Tour Eiffel, chante la romance 


dans les salons, joue de la flûte dans les 
cours, ramasse les sous qu’on lui jette, a 
subi plusieurs condamnations, demeure 
pour le moment à Mazas, cellule n° 27, 
s'évadera, passera en Belgique et de là 
ira à Londres. 

DEBOUT (Cassis). Peintre en bâti¬ 
ments (ne fait ordinairement que des 
bateaux), habite tout le temps à Paris. 
Elève d’un Maître qui à son tour devint 
son élève. (Cas rare comme le marbre). 

EYA-HALED. Né à Bruti (Idalie). 
Elève deux corps hauts, médaillé cou¬ 
ronné aux concours hippiques, demeure 
à la troisième plate-forme de la Tour Eif¬ 
fel et à Chatillon. 

G. OMETRE. Arpenteur de naissan¬ 
ce, né en l’air, en l’an de grâce 1847, 
élève libre. 168 rue Marcadet. 

HABERT, Ration, émule de Pédro, 
eunuque de père en fils, cultive l’Abei- 
lard et gobe lard, rue Dulong, 64 bis le 
matin. 

K-RABIN (Ernest). Né à Plats, élève 
des asticots à l’usage des pêcheurs de 
harengs marinés, a un local au dépotoir, 
y reçoit les dames toute la journée, va-t- 
en ville la nuit. 

LEMEC (Albert). Vendeur de pro¬ 
grammes et de renseignements aux 
courses, collectionneur de mégots et de 
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La Vénus de mille eaux par Van Drin. 


Monument funéraire pour lingère par Paul 
Bilhaud. (Allusion au Moulin Rouge créé 
cette même année.) 



La porteuse de pains par Ciboulleau. 



belles femmes à des prix modérés... Dort 
sur le ventre et attend au besoin à la sor¬ 
tie des artistes. Demeure à la barrière cfu 
Combat où il est né et où il a trouvé ses 
professeurs. 

LINDO-KOUSCH. Tout habillé dans 
un rocking chez Ernest. Né à la Ferté 
Ousquecest, élève de Trobacchio, habite 
un sarcophage où il se nourrit exclusive¬ 
ment de navets et de carottes comme ses 
cheveux et sa barbe. Plusieurs fois 
médaillé pour peinture giratoire, n’a 
qu’une femme, 130 rue de Bagnolet. 

LUCIE-TOYEN (Marianne). Née 
avant-hier, élève de son mari, demeure 
loin, loin, loin. 

MISS-THEAR ce nom en cache un, 
jeune fille du sexe mâle élevée aux 
oiseaux, section des serins, au fond drôle 
de pierrot, demeure tous les trois mois 
ailleurs. 

POENITARIUM (Tremens), poète 
maigre et miope de l’école des séraphi- 
sants, apprenti veuf, oscillant entre la 
rouge et la jaune (voir Stendhal), s’est 
déjà asphyxié plusieurs fois parce que les 
groupes étaient désorganisés, a été logé 
et soigné à l’Hôpital de la Maternité, 
demeure dans les nuages, au-dessus du 
n° 84 du boulevard de Port-Royal. Elève 
de Maygrier et de Kotek qui l’ont consi¬ 
dérablement abruti. 

PUE VICE DE CHATS (Vannes), a 
toujours aimé la race féline, publiera un 
volume remarquable sur les chats et les 
lapins confondus par les restaurateurs, 
demeure à Pantin. 

SECHEBOCK (Noël-Réveillon), pre¬ 
mier prix du Conservatoire; élève de 
Nuit (Blanche); né à Peau-Rouge (Bier- 
manie), demeurant au Parc-aux-Cerf, 
chez le Grand-Poucet. 

VERRASSASOULICHE (de La). 
Rabelois, François, avocat des altérés, 
élève de Cekattachisse II, né à Tokay 
(toqué lui-même), demeurant toujours à 
Table (Entresesrepas). 

D’autres artistes exposent sous leur 
nom ou pseudonyme connu : 

CARAN D’ACHE (Poiré). Le doyen 
des caporaux de réserve de France, 59 
rue de la tour (pas Eiffel), mais à Passy. 

(Poiré, mis ici en guise de prénom, est 
en fait son véritable nom, son prénom 
était Emmanuel) 

CHERET (Jules). Le premier des 
lithographes de France et l'homme le 
plus aimable de la rue Brunei, n’a jamais 
eu de professeur. 

(Chéret 1836-1933 est un célèbre affi¬ 
chiste). 

CHOUBRAC (Alfred pas comme la 
justice). Né gros à la Chapelle, pas celle 
du Sacré-Coeur, élève raie une statue à 
son propriétaire s’il ne lui réclame pas 
son terme, demeure à Montmartre, 13 
Boulevard Rochechouard, au dessus de 
la cour d’appel. 



Le petit poussait par Bézodis. 



Le plus grand homme de l'Exposition univer¬ 
selle de 89 par Charles Barbotin. 


(Alfred Chourac 1853-1902, caricatu¬ 
riste et affichiste célèbre pour ses affiches 
de revues et de music-hall). 

CLERICE (Charles). Né à Buenos- 
Ayres, élève de Napoléon trois. Adres¬ 
se : Galerie des Machines. 

(Charles Clérisse est connu pour avoir 
réalisé des dessins d'actualité pour le 
Journal des Voyages). 

COHL (Emile-Ernest). Etait dévoué à 
l’Incohérence, mais depuis quelque 
temps la lâche avec une désinvolture 
étourdissante, n’en a pas moins de talent 
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pour cela, fait la caricature et demeure 
20 rue Cadet, dans la maison où il est né. 

(Emile Cohl 1857-1938 deviendra, à 
partir de 1907 un des spécialistes des tru¬ 
cages de cinéma, est considéré comme le 
créateur des dessins animés). 

DILLON (Patrice, Henri, pas Ernest 
celui-là). Artiste de grand talent, a dessi¬ 
né l’invitation au vernissage. Homme 
doux et charmant, possède un bon carac¬ 
tère et la profonde estime de Jules Lévy. 
Né à Paris, professe à Paris, demeure à 
Paris, 84 Boulevard Rochechouard. 

(Patrice Dillon 1851-1909 lithographe, 
sera célèbre pour ses affiches et ses illus¬ 
trations). 

GRAY (Henry). Dit “le Marbrier de la 
Grenouillère”, né droit et il y a quelque 
temps, élève des Parisiennes, 49 rue 
d’Amsterdam. 

(Henri Gray, pseudonyme d'Henri 
Boulanger, 1858-1924, conçut des cos¬ 
tumes de music-hall et créa des cartes 
postales et des affiches). 

HENRIOT (Ernest (sans blague) 
Hyacinthe). Né au C... fond de sac de la 
Baleine, Paris. Jadis rédacteur au journal 
“Les Punaises dans le beurre” provisoi¬ 
rement rond de cuir. Point décoré. 

(Il s’agit peut-être de Henri Maigrot, 
qui sous le pseudonyme d'Henriot colla¬ 
bora à de nombreux journaux dont 
l’Illustration). 

LANOS (Henri). Peintre de beaucoup 
de talent, a déménagé depuis la dernière 
Exposition, habite maintenant 16 rue de 
la Tour-des-Dames, a un frère dans la lit¬ 
térature et du travail par dessus la tête. 
(Aquarelliste, peintre et dessinateur). 

LE PETIT (Alfred). N’a jamais su 
grandir, Alfred pour Clara, Achille pour 
Virginie, Alexandre pour Exzupérine, né 
fort, âge... n’ose pas l’avouer, professeur 
M. Alfred tout seul. 

(Voir sa biographie dans Gavroche 
No 31). 

LEROY (Charles, Vive). Né à Paris, 
élève de M. Charles Floquet, 3215 rue du 
Four. 

(Peintre). 

LOYS (O.-Q.). Né de parents pauvres, 
demeure, mais ne se rend pas — Il habi¬ 
tait autrefois — ne se fourre jamais le 
doigt dans le nez, ni ailleurs. Sera un jour 
millionnaire et ministre des Beaux-Arts, 
élève Deslapins. 

(Il s’agit vraisemblablement de Louis 
Morin 1855-1938, fondateur de la Socié¬ 
té des Dessinateurs Humoristes et auteur 
d’une monographie sur le dessin humo¬ 
ristique). 

MARIE (Adrien). Homme du 
Monde... illustré, a beaucoup de talent, 
mais ne veut pas en avoir l'air, né à Lyon, 
élève de Michel-Ange et de Rubens, 
demeure dans les Champs-Elysées, son 
domicile naturel. 

(Adrien Marie 1848-1891, peintre et 
illustrateur). 

PILLE (Henri), peintre et membre du 
Jury, modeste et incohérent par goût. Né 




Canard aux petits pois par O. N air. 



L'affranchissement des esclaves par Maurice Neumont. 
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Un plongeur à cheval au siècle de Périclès par Kotek. 





Vue de Méline montant par YREW (Méllne était alors président de la 
Chambre des députés). 


élève et demeure 35 boulevard Rochechouart. 

(Henri Pille 1844-1897, peintre et illustrateur). 

SOMM (Henri)... etc, etc. 

(Henri Somm est le pseudonyme de François Sommier 1844- 
1907). 

WILLETTE (Adolphe, Léon, dit Pierrot), né au camp de Châ- 
lons, élève du camp de Châlons, 79 rue Rochechouart. 

(Adolphe Willette 1857-1926, sera en 1910 un des fondateurs du 
journal Les Humoristes). 

Parmi les oeuvres exposées figurant au catalogue, outre celles 
que nous reproduisons, on pouvait admirer : 

— Eclipse totale de soleil en Afrique centrale. (Tableau peint 
en noir avec un cadre doré. Le même avait figuré dans une précé¬ 
dente exposition sous le titre : Combat de nègres dans un tunel.) 

— Rouget de l’Isle composant la Mayonnaise. 

— Le temps des cerise (aquarelle à la salive). 

— Portrait de Madame veuve X.. (Nature demi-morte). 

— Ciel sans nuages. 

— Nuages sans ciel (par le même). 

— Napoléon et son armée et le même par un temps de neige. 

— Lever de soleil dans l'Amer Picon. 

— Boite aux Laids. 

— Lézards incohérents. 

— Lézards Inco-errants dans l’Antiquité. 

— Une femme à Poêle. (Prière de ne pas considérer la femme 
comme sujet de publicité et le poêle comme sujet d’immoralité). 

— La Bourse au Lavis ! 

— Véritable portrait de la poule qui a trouvé un couteau. 

— Monsieur Hemma et madame Enri (Peinture à la colle). 

— L’arrivée des Bleus au corps, (scène touchante de la vie mili¬ 
taire, commande de l’Etat d'ébriété.) 

— Croquis d'observation observé à l’Observatoire. 

— Inauguration de l’Exposition (faite d’avance d’après nature). 

— Ouverture du Trouvère. 

— Vitrage opaque (pour décorer une chambre d’aveugle). 

— Le repassage de la Mère rouge. 

— Boule en jais roulant vers la Belgique. (Allusion au général 
Boulanger.) 

— Là mourrait enfant de Bohème qui nagea méconnu de l’oie 
(Carmen). 

— Effet d’été et faits divers. 

— Un nez que les I astiquent (nouveau ! chouette !). 

— Hommes politiques profitant de la Tour Eiffel pour revemir 
leur étoile dont l’éclat commençait à pâlir. 

Comme on peut le constater, la gaîté était de rigueur. Ce fut, à 
notre connaissance la dernière Exposition présentée par les Inco¬ 
hérents. En 1895, Un bal eut encore lieu : ce fut leur dernière 
manifestation. En attendant, ils s’étaient bien amusés. 

Et vous aussi, nous l’espérons ! 

D'après le catalogue illustré de l'Exposition des Arts Incohé¬ 
rents de 1889 et avec la participation de Christian Page. 


Le Bal des Incohérents 


Les bals des Incohérents étaient très courus. Ils se déroulèrent 
soit au Palais Vivienne, soit à la Porte Saint-Martin, aux Folies- 
Bergères ou à l’Eden. 

Y prenaient part les artistes, les gens de lettres, les comédiens et 
la presse. Obligatoirement costumés, ils imaginaient les déguise¬ 
ments les plus saugrenus, comme cocher de fiacre sous Louis X le 
Hutin ou gazier sous Louis XIII. Outre les attractions, on créait 
chaque année une danse nouvelle, et nombre de chansons popu¬ 
laires y connurent le succès sous la baguette du chef d'orchestre, 
Olivier Metra. 
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Le dernier bal eut lieu en 1895. 


L'invitation au vernissage par Henri Dillon. 




Fête civique dans un village (début 1790). Dessin par Derozier. 


VOUS AVEZ DIT : FEDERATION ? 


La fête du 14 juillet 1790, est, comme 
chacun sait, à l’origine de notre fête 
nationale; fête solennelle qui se déroule 
après les fédérations particulières de 
villes et de provinces, plus belles et plus 
fraternelles les unes que les autres. Ainsi 
se forme la fédération du Nord, la fédé¬ 
ration de la Bretagne, la fédération du 
Dauphiné, puis un peu plus tard la fédé¬ 
ration de Lyon. 

On se souvient des efforts gigan¬ 
tesques des milliers de citoyens de toutes 
les classes et de tous les âges réunis dans 
un prodigieux élan d’enthousiasme pour 
réussir cette manifestation. Les “Fédé¬ 
rés”, délégués des fédérations frater¬ 
nelles, dont beaucoup avaient fait la 
route à pied, des Bretons aux Dauphi¬ 
nois, des Alsaciens aux Béarnais, arri¬ 
vent de tous les points du royaume pour 
participer à la grande fête de la Fédéra¬ 
tion nationale : il y règne véritablement 
un esprit de concorde et de fraternité. 

On peut donc affirmer que le début de 
la Révolution s’engage ainsi résolument 
dans une voie communaliste où les pou¬ 
voirs et les attributions des communes 


sont très étendus, “(Les communes) 
cherchèrent d’instinct un symbole qui 
exprimât cette double vie, à la fois uni¬ 
verselle et locale : et quel autre que la 
Fédération” écrira Jaurès dans son His¬ 
toire Socialiste. Il fallait bien évidem¬ 
ment faire disparaître les anciennes 
régions, remplacées aussitôt par les 
départements : “La Constitution fit dis¬ 
paraître tout le chaos enchevêtré des 
anciennes divisions administratives 
superposées au cours des âges : 
bailliages, généralités, gouvernements, 
etc. A la place elle mit une division uni¬ 
que, le département, subdivisé en dis¬ 
tricts, en cantons et en communes (...) le 
département était donc une petite répu¬ 
blique qui s’administrait librement. 
L'autorité centrale n’y était représentée 
par aucun agent direct (...) on passait 
brusquement de la centralisation bureau¬ 
cratique étouffante de l’ancien régime à 
la décentralisation la plus large, à une 
décentralisation américaine.” (A.Ma- 
thiez, la Révolution Française). Mais on 
remarque que ces délimitations respec¬ 
tent les tracés des anciennes régions — 


La Normandie et la Bretagne compren¬ 
nent chacun cinq départements — pour 


FEDERALISME 

Système politique par lequel plu¬ 
sieurs Etats ou plusieurs provinces, 
tout en conservant leur indépendance 
administrative et judiciaire, mettent en 
commun leurs intérêts politiques et 
militaires, et le plus souvent leurs inté¬ 
rêts commerciaux, en adoptant à cet 
égard des lois générales et uniformes : 
Le Fédéralisme est une société de 
sociétés (Montesquieu). Le Fédéralis¬ 
me est une des formes politiques les 
plus communes employées par les sau¬ 
vages (Chateaubriant). Le Fédéralis¬ 
me est la forme politique de l’Humani¬ 
té (Proudhon). 

Grand Dictionnaire Universel 
du XlXéme siècle. 
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Un patriote 
transporte sa fem¬ 
me et son enfant 
pour assister à la 
fête de la Fédéra¬ 
tion. D’après un 
croquis d’époque. 


la simple raison que ce découpage devait 
respecter, dans la mesure du possible, 
l'esprit provincial et traditionnel de la 
population. 

Mais si l’annonce d’une fédération de 
toute la France à Paris est accueillie avec 
enthousiasme par une grande majorité 
de citoyens, cette fête a aussi ses oppo¬ 
sants : outre certains nobles, une partie 
des révolutionnaires dont le plus hostile 
de tous, Marat. “Le pacte fédératif, dit 
celui-ci, objet du transport de tous les 
bons Français, n’a jamais été, à mes yeux 
qu’un moyen d’asservissement dont les 
suites funestes ne tarderont pas à se faire 
sentir”. 

Or, deux ans plus tard, un revirement 
total intervient brusquement. Les jaco¬ 
bins reviennent à la centralisation. Déci¬ 
sion indispensable, prétendront certains. 


pour défendre l’oeuvre révolutionnaire, 
quand toute l’énergie nationale et l’unité 
d’action sont nécessaires pour résister à 
la guerre étrangère et s'opposer aux sou¬ 
lèvements de Vendée. Mais cette orien¬ 
tation. faute de freins que constituent les 
pouvoirs locaux, ne risque-t-elle pas 
d’aboutir à créer un Etat absolutiste ? 

Les citoyens fédéralistes, qui se dres¬ 
sent contre le pouvoir, deviennent alors 
de mauvais patriotes. Et curieusement 
depuis deux cents ans. pour la plupart 
des historiens, qui parlera de Fédéralis¬ 
me sera impitoyablement associé à l’his¬ 
toire des Girondins et considéré comme 
traître à la Révolution. 

Toujours est-il que l’idée fédéraliste 
sera abandonnée pour longtemps. Elle 
sera reprise au 19ème siècle par des poli¬ 
tiques comme Proudhon. Dans son livre 


Du principe fédératif et de la nécessité de 
reconstituer le parti de la Révolution 
(1863), l’auteur conclut : 

“La nation française est parfaitement 
disposée pour cette réforme. Accoutu¬ 
mée de longue main à des gênes de toute 
sorte et à de lourdes charges, elle est peu 
exigeante; elle attendra dix ans l’achève¬ 
ment de l’édifice, pourvu que chaque 
année l’édifice s’élève d’un étage. La tra¬ 
dition n’y est pas contraire : ôtez de 
l’ancienne monarchie la distinction des 
castes et des droits féodaux, la France, 
avec ses Etats de province, ses droits 
coutumiers et ses bourgeoisies, n’est plus 
qu’une vaste confédération, le roi de 
France qu’un président fédéral. C’est la 
lutte révolutionnaire qui nous a donné la 
centralisation. Sous ce régime, l’égalité 
s’est soutenue, au moins dans les 
moeurs; la liberté s’est progressivement 
amoindrie. Quelque soit le pouvoir char¬ 
gé des destinées de la France, il n’y a 
plus pour lui d’autre politique à suivre, 
pas d’autre voie de salut, pas d’autre 
idée. Qu’il donne le signal des fédéra¬ 
tions européennes; qu’il s’en fasse l’allié, 
le chef et le modèle, et sa gloire sera 
d'autant plus grande qu'elle couronnera 
toutes les gloires”. 

Aujourd'hui, deux nations sont repré¬ 
sentatives du fédéralisme, les Etats-Unis 
et la Suisse, avec chacune ses avantages 
et ses faiblesses. Souhaitons que la futu¬ 
re fédération (ou confédération) euro¬ 
péenne devienne l’étape réussie pour 
accéder au fédéralisme universel si cher 
à notre grand poète, Victor Hugo ! 

G. PELLETIER 
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Les pionniers de l’éducation nationale 


L4 VIE QUOTIDIENNE 

DES 

PREMIERS 

INSTITUTEURS 

1833-1882 



La vie quotidien¬ 
ne des premiers 
instituteurs 
(1833-1882) 

par Fabienne 
Reboui-Scherrer 


F3BIEWF RFROll-M HtRItlH 

UN INSTITUTEUR 
ALSACIEN 

© .3 



Un instituteur 
alsacien : entre 
France et Alle¬ 
magne (1914- 
1951) 

Journal de 
Philippe Husser 


Evoquons l’his¬ 
toire de l’ensei¬ 
gnement en Fran¬ 
ce : aussitôt sur¬ 
git la célèbre figu¬ 
re de l’instituteur 
de la Troisième République, vaillant hus¬ 
sard de la laïcité, dévoué corps et âme à 
la noble mission que lui a confiée son 
ministre de tutelle, Jules Ferry, au nom 
duquel reste liée de façon indissoluble 
“l’Ecole gratuite, laïque et obligatoire”. 
Pourtant, lorsqu'en 1882 Jules Ferry 
envoie ses troupes d’instituteurs au fin 
fond des campagnes françaises, il n'inno¬ 
ve pas tout à fait : avant lui un autre 
ministre avait déjà voulu organiser l’ensei¬ 
gnement primaire sur le plan national; il 
s'agit de Guizot, ministre de l'Instruction 
publique de 1832 à 1837, pendant la 
monarchie de Juillet. 

Un ouvrage consacré à ces premiers 
instituteurs, et institutrices, envoyés sur le 
terrain par la loi Guizot (22 juin 1833), 
vient de paraître chez Hachette dans la 
collection La vie quotidienne. Il a le mérite 
de nous faire connaître, au travers de 
leurs propres témoignages (mémoires, 
lettres, conseils à de jeunes débutants), 
les difficultés de ces humbles pionniers 
confrontés à la dure réalité des premiers 
postes isolés : maisons d’école en ruine, 
maigres revenus, absentéisme des 
enfants pris par les travaux agricoles à la 


belle saison, au contraire classe surchar¬ 
gée et devenue insalubre par manque 
d’aération l’hiver... La loi veut créer une 
école normale par département, une école 
primaire par commune. Avant d’y parvenir, 
il faudra de longues années, tant pour 
convaincre les autorités locales que pour 
former suffisamment de maîtres. Et puis le 
19ème siècle est un siècle de révolutions : 
les régimes changent, les ministres aussi. 
Tour à tour Carnot sous la Même Répu¬ 
blique, puis Falloux (Second Empire) légi¬ 
féreront à leur façon à propos de l’Instruc¬ 
tion publique. Au fil du siècle cependant 
les mêmes questions se posent : liberté 
de l’enseignement, efficacité des 
méthodes pédagogiques en usage, statut 
et formation des instituteurs... Nombre 
d'entre elles sont encore à l’ordre du jour ! 

Ne quittons pas l’univers des maîtres 
d’école : Un instituteur alsacien, tel est le 
titre sous lequel Franck Ténot a choisi de 
publier le journal quotidien tenu par son 
grand-père de 1914 à 1951. Entre Fran¬ 
ce et Allemagne précise le sous-titre, car 
Philippe Husser, né en 1862, instituteur 
pendant quarante ans à Mulhouse, aura 
dû changer quatre fois de nationalité au 
cours d’une vie liée à l’histoire de sa pro¬ 
vince tantôt française, tantôt allemande. 
Au fil de notes spontanées (ce journal 
n’était pas destiné à être publié), au tra¬ 
vers de scènes évoquant la vie familiale et 
quotidienne de cet instituteur, on découvre 
un homme sincère, affecté par l’absurdité 
et la cruauté de la guerre déclenchée en 
1914, avant laquelle il avait milité en 
faveur d'un statut d'autonomie pour l'Alsa¬ 
ce alors allemande. Profondément attaché 
à son métier, c’est en langue allemande 
qu’il aura enseigné jusqu’en 1918, en 
français ensuite. 

Edition Hachette 

C.C. RAGACHE 

Nous avions publié, dans le N°29 de 
Gavroche, un article : L'Ecole sous le 
Second Empire. L’auteur, Pierre Moineaux 
nous fait parvenir un article — qui complè¬ 
te celui qu’il avait écrit à l’époque dans 
notre revue — paru en 1989 dans Le Bul¬ 
letin de la Société Philomatique Vosgien- 
ne, sous le titre : Ces écoles de l’arron¬ 
dissement de Saint-Dié qui devinrent 
alsaciennes en 1871. (N.D.L.R.) 


MEDVEDEV 


Désastre nu¬ 
cléaire en Oural 

par Jaurès Med- 
vedev 


DESASTRE 

NUCLÉAIRE 

EN 

OURAL 

régime soviétique, il 


Jaurès Medve- 
dev était jusqu’à 
1976 un dissident 
soviétique parmi 
beaucoup d’au¬ 
tres. Scientifique 
de haut niveau, 
exaspéré par les 
contraintes du 
passe à l’Ouest en 


1973 et s’installe en Grande-Bretagne où 
il continue d’exercer sa profession de bio¬ 
chimiste. En novembre 76 il publie dans la 
revue New-Scientist un article qu’il pense 
anodin dans lequel il raconte ses vingt 
ans de lutte aux côtés de jeunes cher¬ 
cheurs soviétiques contre la science “offi¬ 
cielle” en URSS. De manière annexe (ce 
n’est pas le coeur du sujet), il mentionne 
en quelques lignes qu’en 1957 (ou 1958: 
il ne connait pas la date exacte) se serait 
produit une terrible catastrophe nucléaire 
en Oural du sud dans la région de Tyt- 
chym : au moins un millier de km 2 conta¬ 
minés, des centaines (peut-être des mil¬ 
liers ?) de morts et une zone encore 
hyper-dangereuse de nos jours. Medve- 
dev attribue cette catastrophe à réchauf¬ 
fement de déchets radioactifs stockés 
sans précautions particulières pendant 
plus de dix ans dans la région. Il ne disait 
rien de plus et ne pensait pas déclencher 
la moindre polémique. 

Or l’encre de son article à peine sèche, 
de violents démentis lui parviennent. Oh 
pas tellement d’URSS comme on pouvait 
s’y attendre ! Non, surtout d'Angleterre, 
des Etats-Unis ou de France, Etats qui se 
lançaient tous à cette époque dans le 
“tout nucléaire". Dans ces circonstances, 
un soviétique qui vous annonce péremp¬ 
toirement que de simples “déchets” 
nucléaires ont provoqué un Hiroshima 
c’est très fâcheux ! Alors, comme tou¬ 
jours dans ces cas là, on fait monter en 
ligne les grands “spécialistes”, ceux qui 
“savent-de-quoi-ils-parlent”! Et le pauvre 
Jaurès Medvedev a les oreilles qui sif¬ 
flent : Sir John Hill, “patron” de l'énergie 
atomique en Grande-Bretagne publie une 
réfutation cinglante : lui et ses confrères 
affirment haut et fort que des déchets ato¬ 
miques ne peuvent provoquer une catas¬ 
trophe de cette ampleur. Soit! Donc acte. 
Puisqu'ils le disent, “eux-qui-savent”... 

Pourtant Medvedev n'en reste pas là, il 
s’obstine. Pendant des années il réunit 
des preuves, des témoignages, interroge 
des médecins, reçoit le renfort de savants 
russes réfugiés à Jérusalem, fouille la par¬ 
tie déclassée des archives de la C.I.A. et, 
peu à peu, réunit un faisceau de présomp¬ 
tions accablantes. Il regroupe tout cela et 
publie un livre en 1979. Très technique, 
l'ouvrage connaît néanmoins un certain 
succès parmi les militants écologistes. 
Pourtant les “spécialistes”, britanniques 
en particulier, ne changent que de ton, 
pas de point de vue : ils dialoguent avec 
Medvedev mais persistent à chipoter sur 
les causes de l’accident et plus encore sur 
son ampleur. En France, silence ou à peu 
près. La patrie du “Tout nucléaire” ne 
connaît pas le doute ! Officiellement, elle 
sera même miraculeusement “épargnée” 
en mai 86 par le nuage radioactif de 
Tchernobyl ! Alors aucun grand éditeur ne 
daigne se pencher sur l’affaire de l’Oural. 

Il faut attendre 1988 pour que la sympa¬ 
thique et artisanale maison “Isoète”, ins¬ 
tallée à Cherbourg, traduise et mette en 
vente le rapport Medvedev. 
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Pourtant dans les pays occidentaux les 
sarcasmes continuent de pleuvoir contre 
Medvedev et le doute persiste jusqu’à juin 
1989. Là, coup de théâtre : dans le cadre 
de la “perestroïka” les autorités sovié¬ 
tiques reconnaissent qu'une catastrophe 
nucléaire majeure s’est bien produite à 
Kytchym dans l’Oural ! 

Et on apprend même la date précise : le 
29 septembre 1957 ! 

Ah! ils ont bonne mine les “spécialistes” 
du nucléaire ! Vingt ans à persifler leur 
collègue biochimiste, à démontrer “scienti¬ 
fiquement” qu’il avait tort et, plus grave, à 
ignorer les signaux d'alarme qu'il lançait ! 

Je vous recommande de lire le livre de 
Jaurès Medvedev. Ce n'est pas un roman. 
C’est très technique, car il s’agit d’un dos¬ 
sier par lequel l'auteur veut apporter des 
preuves, mais c'est indispensable à toute 
personne qui s'intéresse à quarante ans 
d histoire de l'énergie nucléaire. Et à tous 
ceux qui refusent de remettre le destin de 
leurs enfants entre les mains d’une poi¬ 
gnée de spécialistes aussi "compétents” 
que ceux qui ont réfuté les thèses de 
Medvedev. 

Editions Isoètes — 95 F 

Disponible à la librairie de Gavroche 

Gilles RAGACHE 


Notes de lectures : 
Passons aux actes ! 



Sauvons la pla¬ 
nète 

Guide pratique 
préfacé par 
Nicolas Hulot 
Editions Ha¬ 
chette, 149 F 


L’écologie et la loi : Le statut juridique 
de l’environnement 

Ouvrage collectif sous ta'direction 

d’Alexandre Kiss 

Editions de L’Harmattan, 210 F 


Pour tous ceux qui souhaitent pratiquer 
une écologie “active" voici déjà deux livres 
qui viennent de paraître (tout chaud, tout 
frais I) et qui peuvent être fort utiles. 

Le premier, préfacé par Nicolas Hulot, 
s’intitule Sauvons ia planète. C’est un 
guide pratique comportant 160 mesures 
concrètes que chacun peut prendre dès 
aujourd’hui pour limiter les dégâts autour 
de lui. On y apprend comment prendre de 
bonnes habitudes tant sur l’utilisation de 
l'eau, des engrais, des pesticides... y 
compris dans votre jardin, car l’écologie 
c’est comme l'hygiène, ça commence par 
soi-même ! Donc des conseils sur le 
recyclage des matériaux, la culture biolo¬ 
gique, la conservation des aliments... Un 
autre regard sur la vie quotidienne. 


Le deuxième est destiné au noyau dur 
des militants, ou bien aux élus locaux sou¬ 
cieux d'écologie. C’est un livre de droit : 
L écologie et la loi : le statut juridique de 
l’environnement publié aux éditions de 
L’Harmattan. Vous y trouverez toutes 
sortes de conseils pratiques et d’exem¬ 
ples de problèmes juridiques (avec leur 
aboutissement) touchant à un certain 
nombre de litiges dans ce domaine : en 
résumé, un manuel de l’écologiste décidé 
à faire valoir le droit du plus grand nombre 
contre des groupes industriels ou des col¬ 
lectivités frappés de délire productiviste. 
Dur à lire, mais bien utile. 

G.R. 

Tableau de l’état physique et moral des 
ouvriers employés dans les manufac¬ 
tures de coton, de laine et de soie. 

par Louis-René Villermé 

1839, Louis Blanc publie son Organi¬ 
sation du travail qui, en dix ans, comptera 
neuf éditions. Le livre s’ouvre par une 
sorte de proclamation : “(la société 
d'aujourd’hui) se sent mourir et elle nie sa 
décadence”; parlant des privilégiés, Louis 
Blanc ajoutait : “(...) L'inquiétude habite 
leur cœur et le ronge. Le fantôme des 
révolutions est dans toutes leurs têtes. La 
misère a beau ne frapper, loin de leurs 
demeures, que des coups mesurés et 
silencieux, l'indigent à beau s’écarter du 
chemin de leurs joies; ils souffrent de ce 
qu’ils soupçonnent ou devinent... et 
lorsque le bruit de la révolte est tombé, ils 
en sont réduits à prêter l’oreille au silence 
des complots". 

C’est une autre inquiétude qui animait 
le docteur Villermé lorsqu’il entreprit à la 
fin des années 1830 son enquête sur 
l’état physique et moral des ouvriers à la 
demande de l’Académie des sciences 
morales et politiques. Son Tableau parait 
à la mi-1840. En septembre de cette 
même année, des ouvriers parisiens lan¬ 
çaient le journal l 'Atelier, “organe des inté¬ 
rêts moraux et matériels des ouvriers”; 
excluant délibérément les hommes de 
lettres, ils entendaient surtout être l’avant- 
garde des travailleurs et oeuvrer à leur 
propre émancipation. 

Ce rapprochement n’est pas aussi artifi¬ 
ciel qu'il y parait. Les questions soulevées 
par l’extension du “paupérisme" étaient 
présentes chez les médecins, hygiénistes, 
philanthropes (des privilégiés selon 
l’expression de Louis Blanc) et chez des 
ouvriers, dans une tout autre perspective 
bien entendu. La misère se généralisant 
apparaissait comme une hypothèque sur 
l'avenir de la société et semblait en saper 
les fondements. Les ouvriers de l 'Atelier, 
dès leur second numéro (octobre 1840), 
entreprirent leur propre enquête sur la 
misère des ouvriers (on trouve pp.77-79 
du volume une chronologie des enquêtes 
sociales). 

Mais qui était ce docteur Villermé ? 

Né le 10 mai 1782, Louis-René Villermé 
était fils d’un procureur. Après des études 


de médecine incomplètes, il exerça de 
1803 à 1813 au sein de la Grande armée, 
une expérience fondamentale pour lui. 
Revenu à la vie civile, il termina ses 
études et peu à peu s’intégra aux sociétés 
savantes (comme la Société médicale 
d’émulation) en plein développement à 
l'époque. Il côtoyait les plus grands méde¬ 
cins : Bichat, Laënnec, Flourens, etc, et 
participa à l’action des courants qui oeu¬ 
vraient à instituer l’hygiène publique. En 
1818, il écrivit un premier mémoire, mar¬ 
qué du sceau de son expérience de 
médecin militaire : “De la famine et de 
ses effets sur la santé dans les lieux qui 
sont le théâtre de guerre”. Il s’agit là de 
son premier pas sur le chemin qui le 
conduirait à l’enquête sociale. 

Devenu membre du conseil de salubrité 
de la ville de Paris en 1831, Villermé allait 
vivre la terrible épidémie de choléra en 
1832. Contraint de “reprendre du service”, 
il recommença à donner des consultations 
tout en siégeant au sein de la commission 
médicale du conseil de salubrité auquel 
les autorités avaient demandé de recher¬ 
cher les causes de l’épidémie. A la fin de 
1832, il entra à l’Académie des sciences 
morales et politiques où siégeait, entre 
autres, Michelet. En novembre 1834, 
l’Académie lui alloua un crédit pour mener 
une enquête de caractère social et écono¬ 
mique centrée sur l’obsédante question 
du paupérisme. Villermé se rendit à Lyon 
et dans la région stéphanoise en février 
1835; il termina son périple en août 1837 
par le Nord de la France. Dès mai 1837, il 
présenta au cours d’une séance publique 
de l'Académie un premier rapport sur la 
“durée trop longue du travail des enfants 
dans beaucoup de manufactures”. Deux 
ans plus tard, il livrait la partie générale de 
son rapport et, en 1840, publiait 
l’ensemble de son Tableau. Voici quel en 
était l’économie : 

Dans une première partie, Villermé trai¬ 
tait de l’industrie cotonnière (Mulhouse et 
la plaine d’Alsace, Sainte-Marie-aux- 
Mines; le Nord avec Lille, Roubaix, Tour¬ 
coing; Saint-Quentin; la Normandie), puis 
de l’industrie lainière (Reims, Rethel, 
Sedan, Amiens; le Midi de la France), 
ensuite de l’industrie de la soie (Lyon et 
Saint-Etienne; le Midi de la France). Enfin, 
pour introduire des éléments comparatifs, 
ils s'intéressait aux ouvriers en soie et en 
coton du canton de Zurich. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, 
il abordait d’une manière thématique la 
condition sociale des ouvriers : logement, 
durée du travail, santé, mouvement de 
population, influences des machines 
modernes, mais aussi s’intéressait aux 
moeurs, à l'abus des avances d'argent, au 
livret ouvrier et aux associations indus¬ 
trielles que les ouvriers avaient pu fonder. 
Après toutes ces descriptions appuyées 
par des tableaux statistiques, Villermé se 
risquait à des conclusions. Il condamnait 
“trois usages pernicieux dans les ateliers 
des grandes manufactures” qui “outragent 
la morale publique”, à savoir : le mélange 
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des sexes, la durée journalière beaucoup 
trop longue du travail, les avances sur 
salaires. Finalement, il préconisait essen¬ 
tiellement la règlementation de la durée 
du travail des enfants. 

On le voit, Villermé critiquait la grande 
entreprise d’un point de vue moral, mais 
souvent au 19ème siècle, l'action pour les 
réformes concrètes vint d’hommes nourris 
de principes moraux ou religieux, tel 
l’industriel protestant Daniel Le Grand. 
Lors des débats parlementaires sur le tra¬ 
vail des enfants (la loi du 22 mars 1841), 
le rapporteur Renouard en attribua le 
mérite à Villermé, Charles Dupin, Sismon- 
di... Néanmoins, le tableau de Villermé est 
une fantastique photographie de la vie 
ouvrière dans la première moitié du 
19ème siècle et, par son ampleur et la 
méthode utilisée, inaugurait une nouvelle 
manière de scruter les maux de la société. 

Toutes ces raisons font qu’il faut saluer la 
réédition intégrale du Tableau qui est 
accompagné de deux substantielles pré¬ 
faces, d’un appareil critique et d’une très 
précieuse table générale analytique. C'est 
un document exceptionnel qui est mis à la 
disposition du public. Déjà réédité par les 
Editions d'histoire sociale (Edhis) en deux 
volumes, en édition abrégée (10/18) en 
1971, sans parler d’une édition, elle aussi 
partielle par les éditions catholiques 
(S.P.E.S., 1938), aujourd'hui toutes épui¬ 
sées, la réédition du Tableau de Villermé est 
particulièrement bienvenue. Les passionnés 
d’histoire sociale y trouveront leur compte. 

Editions et documentation internatio¬ 
nales, Paris, 1989, 670p., 245 F. 

J.-L. PANNE 

AmériKKKa 

par Roger Martin 

Ce pourrait être un polar, un mauvais 
polar. Mais cette fois-ci, Roger Martin ne 
donne pas dans le genre policier (rappe¬ 
lons ses romans policiers consacrés au 
KKK sous le pseudonyme de Kenneth 
Ryan — éd. Fleuve Noir). AmériKKKa est 
une enquête, ou plutôt un “voyage", 
comme l’indique le sous-titre, en “Amé¬ 
rique fasciste". Et il n'est pas question de 
fiction. Les faits rapportés sont malheu¬ 
reusement bel et bien réels, même si leur 
lecture laisse l'impression pénible de sortir 
d’un cauchemar. 

Le Ku Klux Klan, chacun' en a entendu 
parler. Cette organisation ne fait-elle pas 
figure d’institution aux Etats-Unis ? Il est 
aisé d'imaginer son caractère plus ou 
moins folklorique : les toques blanches, 
les diatribes incendiaires contre les Noirs, 
les exécutions sommaires... Mais tout 
ceci, il faut l’avouer, semble aujourd’hui 
finalement peu dangereux et constitue 
une page de l'Histoire américaine. Evo¬ 
quer le KKK, ne serait-ce pas reculer d’un 
siècle, revenir à l’époque où les Noirs 
gagnaient laborieusement quelques droits 
élémentaires...? De nos jours, est-on 
tenté d’affirmer, le KKK ne représente plus 
rien et n’effraie plus personne. 


Bien au contraire, assure Roger Martin. 
Pour être une vénérable institution améri¬ 
caine, le KKK n’en est pas moins une 
force politique influente, encore à présent, 
et le récent succès électoral d’un David 
Duke, devenu député républicain de 
Métairie, en Louisiane, est particulière¬ 
ment inquiétant. David Duke, qui fut 
“Grand Magicien Impérial” des “Chevaliers 
du Ku Klux Klan", est toujours à la tête de 
“l'Association Nationale Pour la Promotion 
des Blancs” (une association raciste desti¬ 
née à contrer la célèbre “Association 
Nationale Pour la Promotion des Gens de 
Couleurs” — “NAACP”). Comme dans 
d'autres pays, dont la France, l’extrême 
droite est implantée depuis longtemps aux 
Etats-Unis. Mais ici, elle est constamment 
demeurée une force politique sous-jacen¬ 
te, n’accédant jamais véritablement au 
pouvoir (observons tout de même que le 
KKK salua chaleureusement l'élection de 
Reagan). Il serait peut-être plus juste de 
dire que l’extrême droite n’a jamais eu 
besoin d’accéder au pouvoir pour promou¬ 
voir ses idéaux. En effet, le KKK s’est 
contenté de placer ses membres là où 
cela pouvait le servir... 

Ce qui explique sans doute l’indulgen¬ 
ce, plus que suspecte et répétée, des tri¬ 
bunaux envers les crimes dont certains 
“klanistes" se sont rendus coupables. La 
justice a pourtant eu maintes et maintes 
fois l’occasion de sévir lourdement. 
Depuis sa création en 1865 jusqu’à 
aujourd’hui, le KKK n’a jamais cessé de 
se livrer à de sanglantes exactions : outre 
sa propagande raciste (ou “racialiste", 
selon le terme utilisé par quelques “kla¬ 
nistes” bon teint) appelant volontiers aux 
meurtres de Noirs, de Juifs, d’homo¬ 
sexuels ou de communistes, le KKK 
n’hésite pas à passer à la pratique. Ses 
violences, ses crimes, ne se comptent 
plus. Ses discours semblent être d’un 
autre âge et relever plus de la psychiatrie 
que de la politique. 

Roger Martin passe au crible non seule¬ 
ment le KKK (ou, plus justement, les KKK, 
car “l’invisible Empire” est divisé en plu¬ 
sieurs branches concurrentes), mais éga¬ 
lement les différents groupes d'extrême 
droite, dont les liens avec le KKK sont fré¬ 
quents. Les débordements verbaux de nos 
représentants nationalistes paraîtraient 
bien timorés aux membres de l’extrême 
droite américaine, lesquels ne s’échinent 
pas à jouer sur les mots pour exprimer 
leurs idées... Loin de taire leur racisme, ils 
le revendiquent souvent haut et fort. Il 
n’est pas nécessaire d’insister pour qu’ils 
déclarent, avec l’assurance de prononcer 
une vérité première, que “les nègres sont 
des animaux” ! Qui plus est, des animaux 
nuisibles ! De là à passer à l'action... Les 
groupuscules ouvertement nazis (plu¬ 
sieurs partis national-socialistes ont 
pignon sur rue aux USA), quant à eux, qui 
agissent dans l’ombre du KKK, ne 
s’embarrassent pas non plus de précau¬ 
tions oratoires et emploient les moyens les 
plus modernes pour diffuser leur prose. 


Les autorités judiciaires tolèrent pour¬ 
tant ces véritables appels aux meurtres. 
Ces idées ne sont professées que par 
une infime minorité d’individus, est-il répli¬ 
qué à qui s’émeut. (Même si, à y regarder 
de plus près, on constate que 11% de la 
population s’estime en accord, ou peu 
s’en faut, avec la doctrine développée par 
le KKK !) Mais surtout, ces idées ne reflè¬ 
tent, après tout, qu’une solide tradition 
américaine. Le maccarthysme n’est plus à 
l’ordre du jour mais continue cependant 
ses ravages (sur ce sujet, cf Marie-France 
Toinet, La chasse aux sorcières , éd. Com¬ 
plexe, 1984)... Notons à ce propos que 
Roger Martin aborde peu ce dernier sujet, 
sur lequel il aurait peut-être été nécessai¬ 
re de revenir plus longuement (il ne men¬ 
tionne pas, par exemple, ce facteur dans 
la résurgence du KKK, dans les années 
50, en pleine “chasse aux sorcières”). Une 
crainte maladive du communisme aux 
Etats-Unis a permis aux gouvernements 
qui se sont succédés de prendre des 
mesures peu compatibles avec le respect 
des Droits de l'Homme. Il s’agit là, effecti¬ 
vement, d’une tradition : tradition d’intolé¬ 
rance, de repli d’une nation sur elle- 
même, de méfiance vis-à-vis de tout ce 
qui est susceptible de troubler la sérénité 
ambiante, de mettre en cause l'"american 
way of life”. 

Les Etats-Unis n’ont guère de leçons à 
donner aux autres pays, question liberté... 
Si les pays de l'Est ont souvent attenté 
aux Droits de l’Homme, l’intérêt de ce livre 
est de rétablir l’équilibre et de prouver que 
“l’Oncle Sam” n’est pas en reste, surtout 
en ce qui concerne ses rapports avec 
“l'Oncle Tom”... 

Cette considération ne doit toutefois 
pas faire oublier le danger que représente 
la persistance, sinon le développement, 
de l’extrême droite (il est révélateur que 
les membres du KKK se montrent ravis 
des succès électoraux de Jean-Marie Le 
Pen...) AmériKKKa de Roger Martin expri¬ 
me clairement à quelles aberrations crimi¬ 
nelles conduit cette pseudo-idéologie, dès 
lors qu elle se trouve débridée et qu elle 
peut s’appliquer sans risquer les foudres 
de la justice ou la réprobation de la popu¬ 
lation. 

Editions Calmann-Lévy. 

T. MARICOURT 


Nous avons reçu : 

J'avais 16 ans à 
Auschwitz 

par Henri Son- 
nenbluck 

Vous n’enten¬ 
drez vraisembla¬ 
blement jamais 
parler de ce livre, 
et vous ne le ver¬ 
rez pas en librai¬ 
rie, pour la simple 
raison que l'au- 
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teur, Henri Sonnenbluck est belge, et que 
son ouvrage est édité à petit nombre par 
le Cercle d'Education Populaire de 
Bruxelles. Et c'est bien dommage, car 
comme l’écrit l’auteur : 

“Les rangs des témoins directs de la 
vie dans les K.Z. les hideux camps de 
concentration nazis, sont de plus en plus 
clairsemés. 

Ceux qui ont vu “partir” leurs parents, 
leur famille à Auschwitz ou ailleurs et ne 
les ont plus jamais revus, ceux-là sont 
des témoins précieux pour parler de 
l'Holocauste... 

Leurs témoignages, par leur nombre, 
mêmes malhabiles comme le mien, ont 
valeur de preuves. " 

C’est ainsi que 43 ans après sa dépor¬ 
tation, Henri, qui n'a certes pas oublié, se 
décide à raconter son histoire, sans chi¬ 
chi, avec la simplicité d’un homme qui 
laisse parler son coeur. On ne peut rester 
insensible aux dramatiques aventures de 
ce jeune juif qui luttera sans cesse pour 
ne pas mourir, et qui ne doit sa survie, dit- 
il, qu’à la “chance”. De l’enfer d’Ausch¬ 
witz III — où il reste incarcéré pendant un 
an — à Mauthausen, en passant par l'hor¬ 
rible “Marche de la mort” devant l’offensi¬ 
ve de l’Armée Rouge, c’est le récit de 
l'infernal calvaire enduré par ce jeune 
homme, innocente victime d’un racisme 
odieux. 

Voilà un des derniers témoignages d’un 
survivant des Camps de la mort. Un livre 
qui “parle vrai", à faire lire par les jeunes. 

Vous pouvez commander ce livre à 
notre librairie. 50 F. franco. 

G.P. 

Souvenirs de captivité d’un chasseur 
fédéré de la Commune. - 

par Alfred Laroche. 

Le quatrième ouvrage des Cahiers des 
amis de la Commune vient de sortir. Mar¬ 
cel Cerf nous présente les souvenirs de 
captivité d’un chasseur fédéré de la Com¬ 
mune retrouvés dans les pages jaunies 
d’un vieux cahier d’écolier rédigées au 
bagne de rite des Pins en 1876. 

Témoignage inédit sur les journées dra¬ 
matiques de la Commune, l’emprisonne¬ 
ment et la déportation des Communards. 
Alfred Laroche ne sera libéré, pour bonne 
conduite, que le 19 avril 1880. 

Jean Braire, 45, rue des Cinq-diamants, 
75013 Paris. 69 pages, 30 F. 

Dieuze en Révolution. 

Dans le cadre du Bicentenaire, nous 
continuons à recevoir des ouvrages qui 
ont fait l'objet de recherches locales. C'est 
le cas de Dieuze en Révolution, plaquette 
réalisée par une équipe de la Maison des 
Jeunes de cette bourgade de Lorraine 
dans laquelle les auteurs ont su mettre en 
valeur les archives de la localité. 

MJC J.Prévert, BP 19, 57260 Dieuze. 


REVUES 

Mémoire Syndicale 

Instituteurs en Vendée. 

Le Centre de Documentation du Mouve¬ 
ment Ouvrier et du Travail (C.D.M.O.T.) 
en Vendée a consacré en 1989 un numé¬ 
ro spécial de sa publication Mémoire 
Syndicale aux Instituteurs. Diverses 
études basées sur des documents 
d'archives y retracent la naissance des 
premiers organismes associatifs regrou¬ 
pant les instituteurs, telles les mutuelles et 
les amicales, et leur évolution entre les 
deux guerres vers le mouvement syndical. 
De nombreux documents et photos illus¬ 
trent ce dossier de 90 pages, complété 
par une bibliographie. 

CDMOT Vendée, Bourse du Travail, 16 
Bd Louis Blanc, 85000 La Roche-sur-Yon. 


Le Mouvement Social N°150 

Les Congés Payés. 

Sous là direction de Jean-Claude 
Richez et Léon Strauss, ce numéro est 
consacré aux Congés Payés. 

— Généalogie des vacances ouvrières. 

— Genèse et vote de la loi du 20 juin 
1936 par Francis Hordern. 

'— 1936 et les vacances des Français 
par Marc Boyer 

— Le patronat face à la question des 
loisirs ouvriers par Suzanne Trist. 

— Le souvenir du Front populaire chez 
les cyclotouristes par Jean-Pierre Baud. 

— Les premiers congés payés à Deca- 
zeville et à Mamazet par Rolande Trempé 
et Alain Boscus. 

— Revendication et conquête des 
congés payés en Alsace et en Moselle. 

— Les congés payés depuis la Deuxiè¬ 
me Guerre mondiale... 

Les Editions ouvrières, 47 rue Servan, 
75011 Paris. 59 F. 

P.S. Les Editions ouvrières nous annon¬ 
cent la sortie, dans la collection du Dic¬ 
tionnaire biographique du mouvement 
ouvrier international, du Dictionnaire Alle¬ 
magne, au prix en souscription de 230 F 
au lieu de 280 F. (Valable jusqu’au 15 
octobre). 

LA RAISON 

Mensuel de la Libre Pensée. 

Dans le dernier numéro d’avril 90, Clo- 
tilde Elié, Présidente de la Libre Pensée, 
s’inquiète, au sujet de l'affaire Touvier, de 
la validité de l’élaboration d’un dossier qui 
sera présenté à la justice par l’Eglise 
catholique pour justifier son rôle dans 
cette affaire. 

Dans sa Lettre ouverte, elle conclut : 

“ (...) Si l’histoire de l’action de l’Eglise 
catholique durant cette période doit être 


écrite, il est indispensable que les histo¬ 
riens intéressés par ladite période puis¬ 
sent également accéder, sur leur deman¬ 
de, aux archives de l’Eglise.” 

En effet, soucieuse du principe de 
séparation des pouvoirs civil et religieux, 
l’auteur considère qu’aucune structure ou 
institution, si importante soit-elle, ne doit 
pouvoir peser sur l’indépendance de la 
justice et demande que soit mis en place 
un contre-pouvoir constitué d’historiens 
indépendants vis-à-vis de la commission 
formée par l’Eglise catholique. 

La Raison, 10-12 rue des Fossés St- 
Jacques, 75005 Paris. Le numéro 12 F. 

Terres Ardennaises. 

N°30 Mars 1990. 

Au sommaire, nous relevons : 

— Les enfants de la Grande Guerre par 
D. Bigorne. 

— Grandes vacances 14-18, récits de 
J.et L.Lebrun. 

— La Neuville-en-Tourne-à-Fuy sous la 
botte par R. Préaux. 

— Gestion de la Commanderie de 
Boult-aux-Bois au XVIIle siècle, par 
R.Cecconello. 

— Les Hautes-Rivières : Cinq affaires 
d’animaux. 

— Grève et sabotage à Monthermé, par 
D. Petit. 

— Le colonel François, une étonnante 
carrière d’aviateur, par G. Déroché. 

Terres Ardennaises, B.P.71, 08002 
Charleville-Mézières Cedex, 32 F. 


ALBATROZ 

Literatura de 
Aguarras 


Revue littéraire 
trimestrielle en 
portugais et fran¬ 
çais, nous avons 
reçu le numéro 7 
(dédié à Abraham 
Serfaty, empri¬ 
sonné au Maroc 
depuis novembre 
1974) dont le thème est : Les lieux 
d’enfermement. 

Nous relevons au sommaire : 

— Peuchet : Du suicide. 

— L'instinct de survie. 


— Contre l’hibernation, (sur les pri¬ 
sons). 

— Vernet, le camp de l’infamie. 

— Lettres de prison. 

Riche d'articles sur les thèmes 
Mémoires, Rencontres ou Poésie, cette 
revue littéraire (engagée), bien illustrée, 
mérite qu’on s’y intéresse : avis aux ama¬ 
teurs. 


Albatros, BP 458, 75161 Paris Ce¬ 
dex 04. 50 F. 
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Voici une nouvelle liste d'ouvrages anciens ou 
d'occasion disponibles à la vente. Vous pouvez pas¬ 
ser vos commandes après vous être assuré (de pré¬ 
férence) que ces livres sont encore disponibles. 
Merci I . 

Histoire 

I— Bailly Auguste, Louis XI. Les gdes études hist. 

A. Fayard 1936 . 35 F. 

2 — Baumgardt Rudolph. Magellan — Histoire du pre¬ 
mier voyage autour du monde. Denoël 1943 . 30 F. 

3 — Boulenger Marcel, Nicolas Fouquet. Grasset 

1933 . 35 F. 

4 — Bourdé Guy, Urbanisation et immigration en amé- 

rique latine. Buenos-Aires XIX et XXe S. Aubier 
1974 . 40 F. 

5 — Bourgin G. et F., Les démocraties contre le fascis¬ 
me. Ed. de la liberté, 1946 . 50 F. 

6 — Champion Pierre, Paris au temps des Guerres de 

Religion. Calmann-Lévy 1938 . 35 F. 

7 — Congrès lnt.de l’Ens. Prim. et de l'Edue. Pop., 

L’Ecole Publique Française. S.N.I.i.F.C. 1937 . 50 F. 

8 — La bataille pour la paix — Messages, déclarations 

et discours des chefs de gouvernement. Documents offi¬ 
ciels du 10 sept, au 5 oct. 1938. Impr. du Temps, 
1938 . 45 F. 

9 — Coornaert Emile, Destins de Clio en France depuis 

1800. Essai. Ed.ouvrières 1977 . 50 F. 

10 — Fusilier Raymond, Les monarchies parlemen¬ 

taires. Etude sur les systèmes de gouvernements (Suède, 
Norvège, Luxembourg, Belgique, Pays-bas, Danemark). 
Ed.ouvrières 1960 . 120 F. 

II— Histoire du parti communiste français. Manuel 774 

pp. Ed.sociales 1964 . 40 F. 

12 — Lacouture Jean, Pierre Mendès France. Seuil 

1976 . 60 F. 

13 — Lefrançois Pillion Louise, Maîtres d’oeuvre et 

tailleurs de pierre des cathédrales. R.Laffont 
1949 . 50 F. 

14 — Lévis-Mirepoix, La France de la Renaissance. 

A. Fayard 1947 . 40 F. 

15 — Nord Pierre, Mes camarades sont morts. 2 vol. 

Libr.des Champs-Elysées 1947 . 100 F. 

16 — Marat, textes choisis. Ed.sociales 1963 . 20 F. 

17— Marseille Jacques, Une famille d’ouvriers de 1770 
à nos jours. Hachette 1981 . 40 F. 


18 — Mauduit Jean, Les hommes des ténèbres — L'a¬ 
venture du charbon. Coll eurêka Ed. Fleurus. 25 F. 

19 — Rémy. Une affaire de trahison. R.Solar 

1947 ... 100 F. 

20 — Rossi A., Le pacte germano-soviétique. Coll, de la 

revue Preuves. 1954 . 25 F. 

22 — Savine Albert, La chasse aux luthériens des 

Pays-Bas. Louis-Michaud 1910. 45 F. 

23 — Saint-Aulaire Comte de, Mazarin. Flammarion 

1946 . 40 F. 

24 — Ténot Eugène, Paris en décembre 1851 étude his¬ 

torique sur le coup d'Etat. A. Le Chevalier 1868 (rous¬ 
seurs) . 70 F. 

25 — Révolution de 1848 — Ouvrages édités à l’occasion 
du centenaire en 1948 par les P.U.F. 

— Bruhat J., Les journées de février 1849. 

— Tersen E., Le gouvernement provisoire et l'Europe. 
— Bastid P., L’avènement du suffrage universel. 

— Schnerb R., Ledru-Rollin. 

— Thomas Edith, Les femmes en 1848. 

— Dolléans et Puech. Proudhon et la Révolution de 
1848. 

— Cornu A.,Karl Marx et la Révolution de 1848 
— Schmidt Ch., Des ateliers nationaux aux barri¬ 
cades de juin. 

— Chaunu P., Eugène Sue et la Seconde République. 
Chaque ouvrage. 40 F, 

26 — Royston Pike, Human Documents of the Victorian 

Golden Age (1850-1875). Londres 1967 . 50 F. 

27 — Weber Eugen, Peasants into Frenchmen — The 

Modernization of Rural France 1870-1914. Stanford Uni- 
versity Press, California, 1976 . 70 F. 

Social et Syndicalisme. 

28 — Alba Victor, Le mouvement ouvrier en Amérique 

latine. Ed.ouvrières 1953 . 60 F. 

29 — Bouglé C., Socialismes français. Du “Socialisme 

utopique" à la “Démocratie industrielle". Aramand Colin 
1933 . 50 F. 

30 — Charpentreau et Kaës, La culture populaire en 

France. Ed. ouvrières 1962 . 40 F. 

31— Crozier Michel, Usines et syndicats d'Amé- 
rique.(envoi à G.Vidalenc). Ed. ouvrières 1951 . 60 F. 

32 — Fleuré Eugène, Simone Weil ouvrière. F.Lanore 

1955 . 30 F. 

33 — Fourastié Jean, Machinisme et Bien-être Niveau 

de vie et genre de vie en France de 1700 à nos jours. 
Ed.de Minuit 1962 . 60 F. 

34 — Halévy Daniel, Essais sur le mouvement ouvrier 

en France. S.N.L.E. 1901 . 60 F 

35 — Hamelin A., Les doctrines économiques. Ed 

ouvrières 1959 . 35 F 

36 — Jouhaux Léon, Le Syndicalisme et la C.G.T. Ed de 

la Sirène 1920 . 50 F. 

37 — Jouhaux Léon, L'organisation internationale du 

travail. Ed. de la Sirène 1921 .. 40 F 

38 — Lemesnil François, Les relations humaines dans 

l'entreprise et la condition salariale. Ed. ouvrières 
1961 . 40 F. 


39 — Les moyens de faciliter aux travailleurs l'emploi 

de leurs congés payés. B.I.T. Etudes et documents. 
Genève 1939 . 45 F. 

40 — Martelli Roger, Comprendre la Nation... 

Ed.sociales 1979 . 25 F. 

41 — Morel Eugène, La production et les huit heures. 

Enquêtes auprès d'industriels, Hommes politiques, Econo¬ 
mistes et Militants ouvriers. Ed. de la C.G.T. 60 F. 

42 — Rustant Maurice, L'automation ses conséquences 

humaines et sociales. Ed. ouvrières 1959 . 30 F. 

43 — Vignaux Paul, Culture ouvrière et action syndicale 

(ouvrage collectif). Ed.du Cerf. 1956 . 70 F. 

44 — Visages et perspectives du syndicalisme améri¬ 
cain. Serv. Américains d’information. 1955 . 30 F. 

45 — Monographies sur les mouvements syndicaux 
nationaux : 

N 1 — Vidalenc Georges, Aspect du mouvement 

syndical français. 40 F. 

N 2 — Tracey Herbert, Le mouvement syndical bri¬ 
tannique . 40 F. 

N 3 — Klenner Fritz, Le mouvement syndical autri¬ 
chien . 30 F. 

46 — Lorwin Val R., The French Labor Movement, Har¬ 

vard University press, Cambridge, Massachusetts 
1954 . 100 F. 

47 — Nef John U., The conquest of the material world. 

The Université of Chicago press 1964 . 100 F, 

Livres scolaires 

48 — Fraysse A., Jacques le Poucet et Klapp la 

cigogne. Livre de lecture Cours Moyen et sup. A.Colin 
1930 . 50 F. 

49 — Brangier & Ballereau, Les textes vivants. Illustré. 

Cours Moyen. Sté univ. d’éd. et de lib. 1936 . 40 F. 

50 — Jean-Christophe de Romain Rolland présenté aux 

enfants par Mme Hélier-Malaurie. Livre de lecture Cours 
moyen et sup. III. par Ray-Lambert. A.Michel 
1932 . 60 F. 

51 — Ledu, Kubler et Voeltzel, Vocabulaire. Cours 

élém. Illustré, Hatier 1948 . 35 F. 

52 — David, Haisse et Bouret, Vocabulaire. Cours élém. 

2e année, illustré. Nathan 1952 . 40 F. 

D° Edition 1953 . 40 F. 

53 — Maquet & Flot, Cours de langue française. 
Classes prépar. Illustré, Hachette 1908. 

54 — Thiéry J., 120 sujets de composition française. 

Cours moyen. Garnier Fres 1891 . 35 F. 

55 — Longaud F., Précis d instruction civique et éco¬ 
nomique. 

Classe de 6e et 5e. Hachette 1948 . 30 F. 

Classe de 4e et 3e. Hachette 1948. 30 F. 

56 — Tersen E.. Histoire contemporaine après 1789. 

Primaire sup. 3ème année. Delagrave 1938 . 30 F. 

57 — Huby A.. La fin du Moyen-Age, la Renaissance, la 

Réforme. Classe de 3ème. Delagrave 1937 . 40 F. 

58 — Huby A., XVIIème et XVIIIème siècles. Classe de 

Seconde. Delagrave 1938 . 35 F. 

59 — Crozals J.de, Lectures historiques — L'Ancien 

Régime. Classe de Rhétorique. Delagrave 1905 ... 40 F. 
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60 — Gasquet Am., Lectures sur la Société Française 

aux XVIIe et XVIIIe S. Delagrave s.d. 40 F. 

61 — Langlois Ch.V., Lectures historiques — Histoire 

du Moyen-Age. Classe de 3e. Hachette 1895 . 50 F. 

62 — Bonifacio et Mérieult, Histoire de France. Ill.par 

Brenet. Cours élém.). Hachette 1952 . 35 F. 

63 — Duruy, Histoire de la Grèce ancienne. Classe de 

5ème. Hachette 1888 . 60 F. 

64 — Maspero G., Au temps de Ramsès et d'Assourba- 

nipal. Hachette 1923 . 45 F. 

65 — Monnier J., L'Orient, la Grèce, Rome. Classe de 

Sixième. Nathan 1954 . 35 F. 

66 — Aimond Ch., La France et ses colonies. Classe 

de Première. J. de Gigord 1938 . 50 F. 

67 — Boitel & Jolivet, Littératures anciennes — Extraits 

traduits. Hachette 1911. 35F. 

68 — Reimann & Goelzer : 

— La première année de latin. Livre du maître. A.Colin 

1897 . 30 F. 

— Exercices latins de première année avec lexiques. 
A.Colin 1890 . 30 F. 

Régionalisme 

69 — Annuaire du département de la Sarthe pour 1832. 

396 pp 13x8 Monnoyer Le Mans. 100 F. 


70 — Annuaire ou calendrier du département du Lot-et- 

Garonne pour 1814. 191 pp 12x7 Noubei Agen ... 80 F. 

71 — Annuaire du Gers pour l'année 1838. 284 pp 15x10 

Portes à Auch. 100 F. 

72 — Almanach de la cour royale de Grenoble et 
annuaire du département de l'Isère pour 1833. 414 pp 

18x11 Baratier Grenoble. 150 F. 

Tous ces annuaires sont légèrement défraîchis. 

73 — Guides touristiques de la MAAIF. 

—1956, Alpes du Nord. 

— 1958, Jura. 

— 1959, Vosges, Alsace. 

— 1961, Lorraine Ardennes. 

— 1966, Normandie. 

—1967, Bretagne... Chaque... 50 F. 

74 — Collection ‘‘Provinciale" Visages de... Editée par 
Horizons de France. Géographie, histoire, beaux-arts, etc... 
Br, nomb. ill., carte, planches, hors textes coul. Tous en bon 
état, parfois couv. renforcée. Chaque région au 

choix. 80 F. 

1-Anjou, 2-Aunis Saintonge et Angoumois, 3-Auvergne, 4- 
Bourgogne. 5-Bretagne. 6-Champagne, 7-Corse. 8-Dauphi- 
né, 9-Flandre et Artois. 10-Franche-Comté, 11-Gascogne et 


Béarn, 12-Guyenne, 13-lle-de-France, 14-Languedoc, 15- 
Limousin, 16-Lyonnais, 17-Normandie, 18-Paris, 19-Pays 
Basque, 20-Picardie, 21-Poitou, 22-Provence, 23-Rous- 
sillon, 24-Touraine. 

Divers 

75 — Oeuvres de Louis Pergaud, série illustrée. Ed.litté- 


raires de France : 

— La revanche du corbeau. 40 F. 

— La vie des bêtes. 40 F. 

— Les Rustiques. 40 F. 

— Le roman de Miraut (défr.). 30 F. 

— De Goupil à Margot. 40 F. 

76 — Oeuvres de Jean Anglade ; 

— La garance. Gallimard 1964 . 25 F. 

— L'immeuble Taub. Gallimard 1956 . 30 F. 

—Les mauvais pauvres. Plon 1954 (envoi) .... 30 F. 

77 — Oeuvres d’Henri Barbusse, (ouvrages défraîchis) 

— L'enfer, A.Michel 1926 . 25 F. 

— Le feu (Journal d’une escouade). Flammarion 

1926 . 25 F. 

— Nous autres... Flammarion 1919. 25 F. 

— Clarté. Flammarion 1919. 25 F. 

— Lettres de Henri Barbusse à sa femme. Fammarion 
1937 . 25 F. 


Une révolte au bagne (suite) 

A propos de l'article de Marianne Enc- 
kell paru dans notre dernier numéro, une 
erreur de mise en page (méfiez-vous des 
ordinateurs !) en a fait disparaître les 
notes et les sources... En voici l’essentiel : 

Le dossier des Archives d'outre-mer, 
Archives du bagne, porte la référence 


Série H, dossier H 1852. Les souvenirs de 
Liard-Courtois ont été publiés à Paris en 
1903, chez Charpentier et Fasquelle (un 
deuxième volume, Après le Bagne, est 
paru en 1905). Les noms propres ont été 
transmis oralement : il écrit Masservin 
pour Mazarguil, Kervaux pour Thiervaux, 
notamment. Quant à Clément Duval, il a 
écrit ses mémoires à New-York, après 


s’être évadé de Guyane en 1901. J'ai 
retrouvé le manuscrit français qui n’a 
jamais été publié ni consulté : en effet, la 
seule édition des Mémoires a été faite en 
italien, en 1929. Son récit de la révolte de 
1894, retraduit de l’édition italienne, est 
paru dans L’en-dehors, Paris-Orléans, 15 
mai 1931. 

Avec nos excuses. 


Librairie 
de GAVROCHE 


Les commandes sont 

à adresser à EDITIONS FLOREAL, BP 872, 27008 - EVREUX 


Les Paysans : les républiques villageoises 
de l'An mil au 19e siècle 

par H. Luxardo 

256 pages, illustré — 30 F. 

La Guerre détraquée (1940) 

par Gilles Ragache 
256 pages, illustré - 


-40 F. 


Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle * 

288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat du 2 décembre 1851 

par L. Willette (Editions Aubier) 

256 pages, illustré — 30 F. 

Dossiers d'histoire populaire 
Luttes ouvrières — 16e/20e siècle 
Les paysans — Vie et lutte 
du Moyen-Age au 1" Empire 
Courrières 1906 : crime ou catastrophe ? 
Les années munichoises (1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C'est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection lyonnaise de 1831 
286 pages — 25 F. 

La Résistance dans l'Eure 

par Julien Papp 

448 pages, illustré — 148 F. 


La vie quotidienne des écrivains 
et des artistes sous l'occupation 

par Gilles Ragache et Jean-Robert Ragache 
347 pages, illustré — 98 F. 

Histoire de Nantes au XIXe siècle — Cale 
de la tête noire 

BD de Yannick Le Marée et Alain Goûtai 
30 x 22, 48 pages — 68 F. 

Campagne et paysans des Ardennes 
1830- 1914 

par Jacques Lambert 

22 x 18 cart. éditeur nombreuses illustrations. 
583 pages — 225 F. 

Sans famille à Paris 

par Danielle Laplaige 
204 pages, illustré — 130 F 

J'avais 16 ans à Auschwitz 
par Henri Sonnenbluck 
94 pages, illustré — 50 F 

Désastre nucléaire en Oural 

par Jaurès Medvedev 
188 pages — 95 F 

POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection "Mythes et Légendes" 

La Chevalerie 

par Claude Ragache 

illustré par Francis Phillipps 

225 x 285, 48 pages illustrées — 59,50 F. 

L'Egypte 

par Alain Quesnel 

illustré par J.-M. Ruffieux 

et J.J. et Y. Chagnaud 

225 x 285, 48 pages illustrées — 59,50 F. 


Les Loups 

par Claude Ragache. 

illustré par Francis Phillipps 

225 x 285,48 pages illustrées — 59,50 F. 

L'Amazonie 

par Danièle Küss 

illustré par Jean Torton 

225 x 285, 48 pages illustrées — 59,50 F 

Les dragons 

par Gilles Ragache 

illustré par Francis Phillipps 

225 x 285, 48 pages illustrées — 59,50 F 

La création du monde 

par Claude-Catherine Ragache illustré par 
Marcel Laverdet 

225 x 285, 48 pages illustrées — 59,50 F 

Dans la collection "Histoires vraies" 

— Le Secret du grand-frère, une histoire de 
canuts 

— Léa, le Galibot, une histoire de mineurs 

— Le Ruban noir, une histoire de tisserands 

— La Revanche du p'tit Louis, une histoire 
de forgerons 

— Les cordées de Paris, une histoire de 
ramoneurs 

— Les jumeaux de Carmaux, une histoire de 
verriers 

— Frères du vent, une histoire de mousses 

— Les Princes du rire, une histoire de jon¬ 
gleurs 

18x10 chaque volume illustré — 30 F 































© Les enfants de la liberté 


La jeunesse de Jacques Fléchard pendant la Révolution (suite) 




Le 14 juillet, enfin, eut lieu la fête de la 
Fédération pour laquelle tout Paris était allé 
travailler au Champ-de-Mars. Décrire le 
spectacle inoubliable, unique, de cinq à six 


cents mille êtres humains, agglomérés sur 
les deux rives de la Seine et s'unissant dans 
une immense acclamation pour jurer un 
pacte de fraternité, pendant que quarante 


canons tonnent, que le roi, la reine, l'Assem¬ 
blée, les gardes nationales, du même geste, 
lèvent la main et prêtent serment, cela me 
serait impossible. 


Le soir, un repas de vingt-deux mille cou¬ 
verts fut servi dans le jardin de la Muette aux 
fédérés auxquels tout Paris n'avait cessé de 
faire fête. Il y eut encore des bals, des 
revues des joutes sur la Seine, des illumina¬ 


tions, des feux d’artifice, que sais-je ? Le fau¬ 
bourg s’était distingué. Sur remplacement de 
la Bastille, dont le peuple avait commencé la 
démolition dès le 16 juillet et où il ne restait 
plus que des grilles et des amas de pierres, 


on avait organisé un bal, à l’entrée duquel 
s'étalait cette inscription : Ici l’on danse. 

Telle fut la fête de la Fédération, la plus 
belle peut-être que le soleil ait éclairé sur la 
terre. 





Pendant que tous ceux qui vivaient de leur tra¬ 
vail s'étaient remis à la besogne, le coeur rempli 
de confiance et de fraternité, le roi et les aristo¬ 
crates ne cessaient de conspirer et soudoyaient 
de malheureux écrivains prêts à rédiger des publi¬ 


cations infâmes pour déshonorer la Révolution. Un 
soir, au club, Michu commença à nous lire une 
brochure écrite par l'avocat Froment : Relation du 
massacre des catholiques de Nîmes en juin 1790. 
Cette brochure accusait les brigands protestants 


qui assassinaient les bons catholiques demeurés 
fidèles au roi. Ces publications faisaient grand mal 
et on commençait à parler de soulèvement. Et 
cependant, je dois dire que jamais à l’Assemblée, 
la religion catholique n'avait été attaquée. 


























Les enfants de la liberté 





Celle-ci tut prise maison par maison et le massacre suivit la 
bataille : les vainqueurs avaient eu cinq cents morts: ils tuèrent plus 
de trois mille personnes parmi lesquelles des femmes, des vieillards 
et des enfants. Ce ne fut pas tout. Bouillé fit pendre trente-deux sol¬ 
dats et en envoya quarante et un aux galères, dont un chirurgien 


pour avoir pansé les blessés. Un Suisse, nommé Sauvet. fut 
condamné au supplice de la roue, malgré les décrets abolissant la 
torture. L'Assemblée n'en remercia pas moins Bouillé. Dans le fau¬ 
bourg, tout le monde était indigné, et comme la municipalité de Paris 
avait décidé une imposante cérémonie funéraire au Champ-de-Mars 


en l'honneur des morts ‘pour le rétablissement de l'ordre", nous, les 
Entants de ta Liberté, décidâmes d'inviter la population à s’y rendre 
pour honorer les vaincus. Malgré nos appels, nous étions une qua¬ 
rantaine au plus. Une compagnie de gardes nationaux nous disper¬ 
sa. Et le lendemain notre club était fermé. 


Lafayette, qui était devenu de plus en plus 
autoritaire à mesure que sa garde nationale 
s’organisait, voulait faire régner l'ordre en 
empêchant les patriotes d'élever la voix. A 
chaque instant des patrouilles dispersaient 
les rassemblements et empêchaient les 


manifestations. “C’est indigne, déclarait Lau¬ 
rier, il ne parle plus que de l'ordre et jamais 
de la liberté I”. Anaxagoras, secrétaire du 
club Les Enfants de la Liberté, fut convoqué 
au district où on l'avertit que notre salle serait 
fermée si nous continuions à tout critiquer. 


Partout la réaction relevait la tête, mais les 
insulteurs de patriotes ne se montraient pas 
dans le faubourg. Ce qui excita également 
notre indignation, ce fut la grande querelle 
entre les soldats et leurs officiers qui détour¬ 
naient les fonds destinés à la paye. 


C'est alors qu'éclata la nouvelle de la révolte 
de Nancy. Trois régiments, travaillés par les 
idées nouvelles, tenaient la garnison dans la 
ville dont deux régiments d'infanterie : les sol¬ 
dats de Châteauvieux, recrutés dans la Suisse 
française et le régiment du Roi. Ce dernier avait 


constitué un comité patriotique qui défendait les 
droits des soldats. Or, trompée par les rapports 
des chefs ou complice, l'Assemblée décida 
l'abolition des comités dans les régiments, la 
nomination d’inspecteurs extraordinaires, et 
par-dessus tout la répression par les armes de 


toute insurrection. Le marquis de Bouillé, cousin 
de Lafayette, accourut à Nancy avec tous ses 
régiments, plus 1.200 gardes nationaux lorrains. 
Certains régiments se rendirent, mais les 
Suisses de Châteauvieux et les habitants de 
Nancy restèrent seuls pour défendre la ville. 





























LA FEUILLE DE ROUTE 


mais qui fera la moisson pour les nourrir? 


Dessin de Jonas 

















